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PRÉFACE 

DES RÉDACTEURS 

DE LA NOVFELIE ÉDITION, 

I 

• i^JL* de Voltairt n'a donné auame édition 
de fes ouvrages avant celle que M M. Cramit 
publièrent en 1757- 

Voici la lettre qu'il leur écrivit alors , & 
qvû fut imprimée à la tête du premier vo- 
lume: 

tt Je ne peux que vous remercier, Meffieurs, de 
fi l'honneur que vous me fdxtes d'imprimer mes ou* 
n yrages ; mais je n'en a pas moins de regret de 
» les avoir faits. Plus on avance en âge & en con« 
» naiflançes , plus on doit fe repentir d^avoir écrit» 
» Il n'y a prefque aucun de mes ouvrages dont je 
n fois content , & il y en a quelques-uns que je vou* 
n drais n'avoir jamais faits. Toutes lés pièces fugi« 
» rives que vous avez recueillies, étaient des amufe- 
» mensdefociété, qui ne méritaient pas d'être impri- 
» mes. Tai toujours eu d'ailleurs un fi grand refpeft 
» pour le public , que , quand j'ai fait imprimer la 
» Henriade & mes Tragé<fies,je n'y ai jamais mis mon 
» nom. Je dois à plus for<te raifon n*étre point refpon- 
y> fable de toutes ces pièces fugitives qui échappent 
» à rimagination , qui font confacrées a ramitié 
Théâtre, Toro, L i^ 
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Il & qui «levaient refter dans les porte-feuilles de 
» ceuxpour qui elles ont été faites. 

» A regard de quelques écrite plus férieux,tout 
^ ce que j'ai à vous dire , c'eft que je fuis né fran^ 
» çais & catholique ; & c*eft principalement dans un 
» pays proteftant que je dois vous marquer mon zèle 
» pour ma patrie , & mon profond refpeô pour la 
» rçliglpn dans laquelle je fuis né , & pour ceux 
» qui font à la tête de cette religion. Je ne crois 
» pas que dans aucun de mes ouvrages il y ait un 
9> feul mot qui démente ces fentimens. J'ai écrit 
» Thiftoire avçc vçrité : J'ai abhorré les abus » les 
» querelles & les crimes ; mais toujours avec la vé- 
» nération due aux chofes facrées , que les hommes 
» ont fi fouvent fait-fervir de prétexte à ces que- 
» relies, à ces abus & à ces crimes. Je n'ai jamais 
» écrit en théologien : je n'ai été qu'un citoyen zélé, 
» & plus encore un citoyen de l'univers. L'huma- 
in nité , la candeur , la vérité m'ont toujours conduit 
9> dans la morale & dans l'hiftoire. SU fe trouvait 
n dans ces écrits quelques expreiGons repréhenfibles^ 
»> je ferais le premier à les condamner & à les ré^ 
» former. 

» Au refte , puîfque vous avez raffemblé mes 
a ouvrages , c'eft-à-dire , les fautes que j'ai pu faire, 
j> je vous déclare que je n'ai point commis d'autres 
s> fautes; que toute- les pièces qui ne feront point 
t» dans votre é^tion font fuppofées , & que c'eft à 
i> cette feule édition que ceux qui me veulent du 
» mal où du bien doivent ajouter foi. S'il y a dans 
Il ce recueil quelques pièces pour lefquelles le public 
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17 ût de rîndulgence > ]e voudrais avoir mérité encore 
» plus cette indulgence par un plus grand travail ; 
» s'il y a des chofes que le public défapprouve , je 
» les défapprouye encore davantage. 

» Si quelque chofe peut me faire-penfer que mei 
i> £aibies ouvrages ne font pas indignes d^étre lus des 
i> honnéteS-gens , c*eft que vous en êtes les éditeurs. 
» L'edime que s'eft acquise depuis long tems votre 
)> famille dans une république où régnent refprtt , 
» la philofophie & les mœurs ; celle dont vous )ouif~ 
» fez perronnellementjles foins que vous prenez, & 
9» votre amitié pour moi ; combattent la défiance que 
» î*ai de moi-même. Je fuis , &c.» 

Cette première cdifion de Genève eu h 
feule que l'auteur ait avouée. Les ouvrages 
qu'il a publiés depuis , ont été recueillis & 
ajoutés à rédltion fous le titre de nouveaux 
Mélanges'^ mais ces additions, faites fans ordre, 
fans correâion, renferment un grand nombre 
de pièces faufiement attribuées à M. de f^ot^ 
taire. Quelques-uns de fes propres ouvrages 
n'y ont été inférés cyji'avec des retranche* 
jnens qu'exigeait alors la prudence* 

L'édition in-4^ , l'édition in-8®. encadrée 
ont à-peu-près les même défauts. D'ailleurs, 
quelques foins qu'eufTetit pu prendre les édt« 
teurs , toute édition faite du vivant de M, dç 

Aij 
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4 PRÉFACE 

Foliaire ferait devenue défeâueufe en très- 
peu de tems. Ce n'était plus pour fa gloire 
qu'il écrivait : c'était tantôt par des motifs 
d'utilité publique , tantôt pour obéir à Tim- 
pulfîon de fon génie, tantôt pour fatisfaire à 
un premier mouvement , foit d'humeur peiv- 
fonnelle, foit d'indignation contre lesper>- 
fécuteurs ou les oppreffeurs. Ces ouvrages 
imprimés fur-le-champ , quelquefois arrêtés 
par lui-même avant qu'ils fufTent répandus , 
corrigés ou changés de forme , & réimpri- 
més avant d'être connus , ne pouvaient être 
raflemblés avec ordre ; & il n'aurait pas 
été moins difficile de ne pas en laifTer échap- 
per un très-grand nombre , & de n y en pas 
inférer qui fuffent d'une autre main. 

L'édition qui paraît aujourd'hui peut donc 
être regardée comme là feule vraiment au- 
thentique & vraiment complète. 

On n'a rien négligé pour fe procurer tous 
les ouvrages , imprinjés ou manufcrits , attri- 
bués à M, de Foliaire ; mais on a exclu de lia 
coUeâion , parmi les ouvrages manufcrits : 

i^. Ceux dont les auteiirs , inconnus au 
public , ne l'étaient ni aux rédaâeurs ,ni aux 
gens - de -lettres qui cultivent cette partie d« 
l'biftoire de la littérature : 
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x^. Ceux pour lefquels on n'avait aucune 

preuve qu'ils fiiflent réellement de M. de 

Voltaire j, & qui n'avaient d'ailleurs rien de 

la manière de ce grand -homme : 

I®, Un très-petit nombre de morceaux,^ 
teftés trop imparfaits , pour que le refpeâ dft 
à fa mémoire permît de les publier. 

Quant aux ouvrages déjà imprimés j & 
fjur«tout à ceux qui étaient inférés dans les 
éditions précédentes , on a cru n'être auto- 
rifé À les fupprimer que dans le cas oii Ton 
avait une véritaj^le preuve qu'ils n'étaient 
pas de M. de Foliaire, 

. Nouscîterons parmi les additions,un TraitJ 
Je méeaphyjîquc ( i ) adrefTé à madame la mar- 
quîfe du Ckdulet; un morceau d*Hiftoire ec- 
cléfiaftique (i), affez étendu ; plufieurs autres 
ouvrages hiftoriques ou polémiques , tels que 
les Lettres chinoifes {j) ^ le Chrétien contre ^x 
juifs (4); la DijJ'er talion fur le feu ( 5 ), 
envoyée par M. de Foliaire à Facadémie 
des fciences, pour concourir au prix en 1740; 
une autre Diflertationyî/r les forces vives (6 ) , 



(1) Philofophît , toni. I. (4) Ibid, 

(2) Phîhfophie , tom.lV. (5) Vol. de Phyfquê. 

(3) Mélanges hifioriques ^ . (è)7Krf* 

tom, L A iij 
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les tragédies à^Erypkiù^ d^Irène^ à^JgathocU ; 
Fopéra des Ro^s pajleurs ; le Baron (TOtranu 
& Us deux Tonneaux , opéra comiques , 
pIufieursEpitres, & beaucoup de petits ou- 
vrages en vers & en profe , dont une partie 
n'avait jamais été imprimée « & le refte n'a- 
vait été recueilli dans aucune édition. 

Quelques morceaux, en affez grand 
nombre, fe trouvaient répétés dans les an- 
ciennes éditions : on a cherché à éviter cet 
inconvénient. Mais en même tems on a cru, 
pour la commodité des kâeurs j devoir 
laiffer quelques pages qui fe trouvaient re- 
pétées dans des ouvrages différens , fur- 
tout lorfqu'on y a trouvé quelques chan-. 
gemens, ou que ces pages étant également 
nécêfTaires dans les deux ouvrages , leur 
fuppreffion eût oUigé les Leâe^rs de ^er 
courir à un autre volume. 

On a choifi pour les difFérens ouvrage^, 
1^ leçon qui a paru la meilleure , çn obfer-^ 
vant feulement dé fuivre dans ce choix l'o- 
pinion de M. de Voltaïn lui-même, tou- 
tes les fois qu'on n'était pas sûr que fon 
choix avait été dirigé par des motifs étraa* 
gers à là bonté de l'ouvrage. 
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11 n'y a point de variantes pour les ou- 
vrages de profe : mais on a raflemblé pour 
la poëfie toutes celles i)ùi ont paru pouvoir 
être utiles aux liitérateurs» ou donner lieu 
à des obfervations fur les opinions de l'au- 
teur à diiTérentes époques de fa vie« 

On a cherché à mettre le plus d'ordre 
qu'il a été poffible. 

L'édition efl partagé en ouvrages de poë- 
fie & en ouvrages de profe. 

Le- Théâtre , les Poèmes grands & pe- 
. tits , les Epîtres, les Odes, les Stances, les 
Satyres , les Contes , & enfin Us pièces qui 
n'appartiennent à aucun des genres précé- 
dens 9 forment autant de divifions. Les Lct* 
très en profe & en vers font une partie fé- 
parée. 

Les grands morceaux d'Hiftoire , les ou- 
vrages faits pour les éclaircir & pour les 
défendre , les écrits fur la L'Igiflation & la 
Politique » ceux qui ont la Phyfique pour 
o»bjet , ceux qui traitent de matières phi.lo- 
fophiques y les écrits purement littéraires , 
les Romans , les Facéties ^ font autant de divi« 
£ons de la partie de profe, qui eft terminée par 
UR Di^ionnaire phÛofophique ^ formé des ar^ 

Aiv. 
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tlcles de pluiieurs Dlôionnaires publiés du vi- 
vant de Tauteur , de ceux qui ont été trouvés 
dans les papiers , de plufieurs morceaux fépa- 
rés, qu'on a placés fous l'ordre alphabétique, 
parce qu'il eût été difficile de les claffer dif- 
féremment. Enfin le recueil des Lettres com- 
plétera rédition. Mais ces lettres feront choi- 
fies : c'eft-à-dire qu'on n'imprimera que cel- 
les qui paraîtront dignes du public » foit en 
elles- mômes , foit par les particularités qu'el- 
les reiif^wnent , les circonftances oîi elles 
ont été écrites, Jes lumières qu'elles don- 
nent fur l'ame & le caraftère d'un homme 
vraiment unique , & digne par fon génie 
& la fingularité de ks talens d'être pour les 
philofophes un objet d'étude , comme il eft 
un objet d*admiration pour tous les hom- 
mes impartiaux & éclairés. 

Les lettres qui pourraient blefler des per- 
fonnes vivantes , ont été févèrement retran^ 
chées. 

Les rédaâeurs ne fe font permis qu'un petit 
nombre de correftions de dates & de noms* 
propres. Cependant , comme une grande par- 
tie des ouvrages a été imprimée fur un 
exemplaire corrigé par M., de FoUain en 
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1777 & 1778, on y trouvera un gran4 nom-» 
bre de changemens 6c d*âugtnentations affex 
importantes. 

On a raflèmblé quelques notes deftinées à 
éclaircir, à défendre, quelquefois à combattre 
% M. de yoltaire. Les Leâeurs pourront yfe«* 
' connaître différentes mains , Bi xt^j pas troa^ 
ver toujours ni les mêmes idées, hî les mê- 
mes opinions. En récueilliant ces notes on 
n'a pas prétendu leur enfeîgner ce qu'ils de- 
valent penfér, mais les mettre en état de 
prononcer fur les objets qu*on a cfu que 
M. de Voltaire, n*arait. pas fufiifamment 
édaircis. Au re(}e, on a pris dans ces no* 
tes lé ^^ème tovi quV)t» aurait etf ' en écri- 
vant à M. de Voitain lui-même. Ce ton feu! 
eft convenable en parlant d'un grand^homme 
xjyk vient de dffparaître , dont le génie a 
tronfèrvé^ toute 'ô^ dtitorité'^ dont lesamii 
font encore au milieu de nouSr ^ 

> " Lés préfaces qui font àta tête db quelqu'éis 
ouvrages particuliers, ont été écrites d«ns le 
même efprit. On y trouvçxa toujours du ref- 
peô pour le génie, & ui^relpeâplus grand pour 
la vérité. Ces deux fentimens ne fe combattent 
point : ils font même inséparables. Comment 

Av 
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celui qui aîme la vérité fe pemettrait-il d-irn 
fult<gr rhômme qui a fu 1^ lui faire-connai* 
tre & la lui faire -aimer? 

Permettra-t-on aux rédaâeurs de placer 
ici une remarque qui les a frappés? Per- 
fonne n'admirait plus fincèrement qu'eux M. 
de Foltain : peiffonne n'avait plus lu fes ou- 
vrages ; cependant , en revoyant dans la nou- 
velle édition ces mêmes. ouvrages diftribués 
avec ordre , & de manière qu'on puiffe en 
faifir Tenfemble ^ M. de Voltaire s'eft encore 
agrandi à leurs yeux, & ils ont appris que 
jufques^Ià ils ne l'avaient pas connu tout 
lentîer. 

. * On a diftingué Azn%\t PtofptUus les édi- 
teurs , des rédaâeurs ; ainfi on ne peut déf- 
^pprouver que nous rendions ici aux édi- 
rfeurs la juftice qu'ils méritent, en témoi- 
gnant qu'ils n'ont épargné ni foms ni dépen- 
{t% pour rendre l'édition* auffi belle , auflî 
.complète , audi exaâe que les circonflances 
ont pu le permettre. 
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ous donnons ici toutes les fnèces de théâtre de 
M. de Foliaire, zvQC les variantes que nous avons pu 
recueillir. Toutes les éditions qu'on en a données 
à Paris font très - informes ; cela ne pouvait être 
autrement. Il arriva plus d'une fois que le public , 
féduir par les ennemis de fauteur , fembla rcjetter 
nux premières repréfentations les mêmes morceaux , 
qu'il redemanda enfuite avec empreiTement quand 
la cabale fut diffipée. 

Quelquefois les aûeurs , déroutés par les cris 
de la cabale, fe voyaient forcés de changer eux* 
lliénves les ver? qui avaieiit été le prétexte du murq 

' Àvî 
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i 

xpsm: ili leur en fubftituaient d'autres au hazard^ 
Preiqiie tous (es. ouvrages dramatiques ont été 
iiçpi'éfeRtés 4l UBpnfiiès,à Paris! dans fon abfençe; 
De-Ià viennent les fautes dont fourmillent les édi- 
tions faites dans cette capitale. 

Par exemple » dans la pièce de Gengis , impri- 
mée par nous, in-8°, fous les yeux de l'auteur, 
on trouve dans la fcène où Gengis parait pour la 
première fois , les vers fuivans ; 

CeiTe^ de mutiler tous ces grands monumenSy 
Ces prodiges des arts coofacrés par les tems *, 
Refpeâez-les : ils font le prix de mon courage. 
Qii'on cefie de livrer aux' flammes « au pillage , 
Ces archives des lois , ce vafte amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris; 
.Si l'erreur les diâa , cette erreur m'eft utile ; 
Elle occupe ce peuple & le rend plus docile , &c. 

Ce morceau eft tronqué & défiguré 'dans l'édi- 
tion de Duchefne & dans les autres. Voici comme 
il s'y trouve: 
Ceâez de mutiler tous ces grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems, 
Echappés aux fureurs des flammes, du pillage: 
ReTpeâeK-les : ils font le prix de mon courage , &c; 

On voit affez que ce qu'on a retranché était 
abfolument néceflaire & très à fa place» 
Ce vers qu'on a fubftitué» 

Echappés aux fureurs, des flamme* \ du pillage ; 

eft u^ vers indigne de quiconque eft infiruit des 
rèjles de.foii art, & connaît lin peu ITiarmoiiic' 



4 



AVERTISSEMENT. i) 
• Eekappés aux fureurs des flammes , eft une cèfiiro 
monÂrueufe. 

Ceux qui fe phifent à étudier l'écrit humain 
doivent favoir que les ennemis de Fauteur , pouf 
fEÛre-tomber la pièce , iidinuèrent 91e les meil- 
leurs morceaux étaient dangereux , & qu'il fidiait 
les retrancher; ils eurent la malignité de faire-re* 
garder ces vers comme une allufion à la Religion, 
qui rend le peuple plus docile. U eft évident que 
par ce paflage on ne peut entendre que les icien- 
ces des* Chinois , méprifées alors des Tartaree. On 
a repréfenté cette pièce en Italie : il y ea a trois 
tradudtions , & les inquifiteurs ne fe foot^ jamais 
avifés de retrancher cette drade. 

La même difficulté fiit faite en France à la tra- 
gédie de Mahomet ; on fufcita contre elle une 
perfécutfon violente; on fit -défendre les repré- 
sentations : ainfi le fanatifme voulait anéantir la 
peinture du fanatifme. Rome vengea Fauteur. Le 
Pape Benoît XIV protégea la pièce , eile lui fut 
dédiée; des académiciens la repréfentèrent'dan» 
plufieurs villes d'Italie , & à Rome mémew • 

D faut avouer qu'il n'y a point de pays au 
monde oii les gens-dç-lçttres . aieat ^té plus mal- 
traités qu'ea France : on ne leur rend Juffice que 
})ien t^rd^ 

La tragédie de Tancrède eft défigurée d'un bouf 
a l'autre d'une manière encore plus baitare. Dan$ 
les:. éditions de France,. il n'y a prcfqa^ f^9' nn^ 
fcène où il ne fe trouve des vers qui pèchent 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS 

SUR L' Œ D I P E. 

JL'auteur com[>ofa cette pièce à l'âge 
de dîx-nenf ans. Elle fut jouée en 17 18 ^ 
quarante-cinq fois de fuite. Ce fut le fieur 
Dufre/nc , célèbre aôeur , de Tâge de Tau- 
tçur j qui joua le rôle d*Œdipe. La demoi- 
felle Dç/mares , très-grande adrice , joua 
celui de Jocafic ^ & quitta le théâtre queU 
que tems après. On a rétabli dans cette 
édition le rôle de PhiloBhu , t«èl qu'il fut 
joué, i la première repréfentation. 

La pièce fut imprimée pour la première 
fois en 17 18, M. de Jd Mout approuva la 
trî^gédie d'CEdipiç. Qoî trouve dans fçn. ap« 
pfobatiqn cette phçaie reinarquable; Le public^ 
â la repréfentation de céit€ pièce » s^cjl promis 
un digne fuccejftitr dt CorrieûU & de Racine ^ 
& Je et ois qità la leSurt il ne^r abattra rien d^ 
fési pr^teriiioris. ^ '" ,. 

' L'âbBé' i:t'Chàuruù^fi^ lirfè'itfaiuVaîfé 'éjil- 
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gramme contre cette approbation : il difait 
qite Ton connaifTait la Moue pour un mau- 
vais auteur , mais non pour un faux pro- 
phète. Ceft ainfi que les grands-hommes 
font traités au commencement de leur car-, 
rière ; mais il ne faut pas que tous ceux 
que Ton traite de mèmt , s'imaginent pour 
cela être de grands-hommes. La médiocrité 
îniblente éprouve les mêmes obftacles que 
le génie ; & cela prouve feulement qu'il y 
a plufieurs manières de bkffer Tamour-pro- 
pre des hommes. 

La première édition d'CEdipe fut dédiée 
à Madame , (tmme du Régent. Voici cttit 
dédicace : eJje reflemble aux épîrres dédi- 
catoires de ce tems - là. Ce ne fut qu'après 
fon voyage en Angleterre , & lorfqu'il dé- 
dia Brutus au lord BoUn^brocke , que M» 
de Voltaire montra qu'on pouvait , dans 
une dédicace , parler à celui qui la reçoit 
d'autre chofe que de lui-même. 

M A D A M Es 

Si Vufage de dédier [es ouvrages à ceux qui en 
jugent le mieux n^émt 'pas établi , il commencerait par 
VOTRE ALTESSg ROYALE. La prouaion édaïrée 
dont vous honores^ les fuccès ou les efforts des Auteurs % 
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met en droit ceux - mcmet qtâ réuffijfent le moins » (Pofer 
mettre fous votre nom des ouvrages qu'ils ne compofent 
que dans le dejfeln de vous plaire. Pour moi dont le 
^èle tient lieu de mérite auprès de vous , fouffre^ que je 
prenne la liberté de vous offrir les faibles ejfais de ma 
plume. Heureux fi , encouragé par vos bontés , je puis 
travailler long-tems pour VOTRE A LT ES S E 
ROY A LE a dont la confervation rie fi pas moins pré- 
cieufe à ceux qui cultivent les beaux - arts , qu^â toute 
la France dont elle eft les délices & V exemple^ 

Je fuis i avec un profond refpcEl , 
M A D A M Ey 

DE VOTRE Altesse royale, 

le très-humble 6» très-obéififant ferviteuTy 
AROU^T DE VOLTAIRE» 

On trouvera ici une préface imprimée en 
1729, dans laquelle M. de Voltaire combat 
les opinions de M. de la Motte fur la tragédie. 
la Motte y a répondu avec beaucoup de po- 
liteffe , d'efprit & de raifon. On peut voir 
cette réponfe dans fes Œuvres. M. de Voltaire 
T^dL répliqué qu'en fefant Zaïre 9 Aliire , 
Mahomet , &c. Et jufqu'à ce que des pièces 
en profe » où les règles des unités feraient 
violées 9 aient fait autant d'effet au théâtre 
& autant de plaifir à la leâure , Topinio^' 
<ie M. àt Voltaire doit l'emporter. 



X E T T R E s 

A 

M. D]g G EN ON VIL LEO, 

Contenant la critique de tŒdipe de Sophocle^ 
dt celui de Corneille ^ & de celui de C Auteur. 

LETTRE PREMIÈRE. 

J E VOUS envoie, Mon/îeur, ma rragédie d'ŒJipe; 
que vous avez vu naître. Vous /"avez que j'ai com- 
tnencé cette pièce à dix-neuf ans : fi quelque chofe 
pouvait faire-pardonner la. médiocrité d'un ouvrage , 
ma jeunefle me ferviraitd'excufe. Du moins, malgré 
les défauts dont cette tragédie eft pleine , & que je 
ûùs le premier à reconnaître , foie me âatter que 
vous verrez quelque différence entre cet ouvrage , 
& ceux que Fignorance & la malignité m'ont in>, 
pûtes. 

Vous {avez mieux que perfonne ( ^ ) , que cette 

{*) Mort confeiller au parlement de Paris : il ftit , depuit . 
ces lettres « rintime ami de M. de Voltaire, 

(tf) Je fens combien il eft dangereux de parler de foi ; maïs i 
mes malheurs ayant été publics, il faut que ma juftificadoa 
té foît auffi. La réputation d'honndte-homme m*cft plus chère 
^ue celle d'auteur j aioli je çr^is ^ae petfoim« ne uouretsi 
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Satyre intitulée les Talvu^ eft d'un poëte du Marais, 
nommé UBrun^TM^m de l'opéra d'Hippocrate amou- 

mauvais qu'en donnant au public un ouvrage pour lequel il a 
eu tant d'indulgence , j'effaie de mériter entièrement fon eftime , 
en détruifant l'impofture qui pourrait me l'ôter. 

Je fais que tous ceux, avec qui j'ai vécu font perfuadés de 
mon innocence : mais auffi , bien des gens , qui ne connaifTent 
ni la poè'fienimoî, m'imputent encore les ovivrages les plus indi« 
gnes d'un- honnête-homme & d'un poëte. 

D ya peu d'écrivains célèbres qui n'aient efluyé dépareilles 
difgraces : prefque tous les poètes qui ont réum ont été ca- 
lomniés , & il eft bien trifte pour moi de ne leur reffembler 
que par mes malheurs. 

• Vous n'ignorez pas que la cour & la ville ont de tous tems 
été remplies de critiques obfcènes, qui , à la faveur des nuages 
qui les couvrent, lancent, fans être apperçus , les traits les 
pins envenimés contre les femmes & contre les puiffances ; & 
qui n'ont que la fatisfaéUon de lîleffer adroitement , fans goû-, 
ter le plaifîr dan2;éreux de fe faire- connaître. Leurs épigrammes 
& leurs vaudevilles font toujours des enfans fuppofés , dont on 
ne connaît point les vrais parens ; ils cherchent ^à charger de 
ces indignités quelqu'un qui foit affez connu pour que Ton 
puîfTe Ten foupçonner , & qui foit aâfez-peii protégé pour ne 
pouvoir fe défendre. Telle était laûtuation où |e me -fuis trouvé 
ei) entrant dans le monde. Je n'avais pas plus de dix-huit ans ; 
rimprudenct attachée d'ordinaire à la jeuneâfe pouvait aifément 
autorifer les foupçoos que l'on fefait - naître fur moi? j'étais 
d'ailleurs fans appui , &. je n'avais pas fongé à me faire des 
prote fleurs , parce que je ne -croyais pas que )c dufie januis' 
avoir des ennemis. 

Il parut , à la mqrt de Louis XIV, une petite pièce imités 
des J*ai vu de l'abb^ Regnitr: Vêtait un ouvra^ où l'auteur 
paifait en revue tout ce qu'il avait vu dans fa vie ; cette -prèot 
eft auftt négligée aujourd'Jiui qu'elle était alors recherchée : 
<feft le fort de tous lés ouvrages c^i n'ont d'autre mérite que 
cielui de la fatyre. Cette piècç n'en avait point d'autre j ellç 
n'était remarquable que par les injures groftières qui y étaient 
indignement répandues; 6c c'eft ce qui lui donna un cours 
prodigieux : on oublia la bafieife du ftyle en faveur de la mali- 
gnité de l'ouvrage* Elle finirait ainfi : J'm vu eu maux ,&je n'ai 
fus vinft ans» 

Plufîeurs perfonnes crurent que j'avais mis par-li mon ca« 
^let i cet indigne ouvrage i gn ^ me Ât pas l'hoaneur de çroiro 
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VM)é Re^nîer^de Tacadémie , avec qui Pauteurrf* 

rien de commun ; ils finiflent pas ce vers : 

J'ai vu ces maux ^ & je n'ai pas vingt ans» 

II eft vrai que je n'avais pas vingt ans alors ; mai;? 
te n'eft pas une raifon qui puifTe faire-croire que 
j'aie fait les vers de M. U Brun. \ 

Hos le Brun verficulos fecît : tulit atter honores» 

rapprends que c'eft un des avantages attachés à 

Mais on prétend que tous peuvent dire : 

Ploravére fuis non refpondere favorem 
S peratum^ mentis, 

Boileau difait à Racine : ' 

»« Ceffe 4e t'^tonner iî I*Envîe animée , 

»♦ Attachant à ton nom fa touille envenimée,. 

>»* La calomnie en main, quelquefois te pourfuit. j» 

Scudèri & Vabbé A*Auhignac calomniaient Corneille : Montfleurî 
ta tt>ute fa troupe calomniaient Molière: Térence fe plaint dans 
fes prologues d'être calomnié par un vieux poète: Ariftophane 
calomnia Socratei Homère îut calomnié par Margites, C*eft-fà 
J'hiftoire de tous les arts & de toutes les profeflions. 

Vous favez comment M. le Régent a daigné me confoler de 
ces petites perfécutions ; vous favez quel beau préfent il m*a 
fait. Je ne dirai pas comme Chapelain difait de Louis XI lll 

4< les trois fois mille francs qu*il met dans ma famille 
>♦ Témoignent mon mérite, & font connaître affez 
>♦ Qu'il ne hait pas mes vers , pour être un peu forcés. >• 

Charile , Chapelain , & moi , nous avons été tous trois bîea 
payés pour de mauvais vers, 
\ 
Rettulit acceptas , regale numi/ma , PhiUppos* 

Le Régent, qui s'appelle Philippe^ rend la comparaifon parfaite. 
Ne nous enorgueilliflbns ni des méchancetés de nos ennemis, 
ni des bontés de nos protecteurs : on peut être avec tout cela 
«n homme très - médiocre ; on peut-être récompenfé & envié 
fans aucun mérite. 
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ik littérature, & fur-tout à la poëfie^ d*étre expolè 
à être accufé fans cefle de toutes les fottifes qui 
courent la ville. On vient de me montrer une Épitre 
de l'abbé de ChauHeu au marquis de la Fart , dans 
laquelle il fe plaint de cette injufiice. Voici le paflage : 

Accort, îonnuant, & quelquefois flatteur, 
Tai Ai d*aa difcours enchanteur 
Tout Tufage que pouvait faire 
Beaucoup d'imagination , 
Qui rejoignit avec tendreiTe , 

Au tour brUlant , à la îufteffe y 

Le charme de la (iâion : 

Et fon impétueufe IvrefTe , 

£ntre le tabac & le vin. 



J'appris , fans rabot de fans ]Àmt f 
L'art d'attraper facilement, 
Sans être efclave de la rime. 
Ce tour aiféf^cec enjouement 
Qui feul peut faire le fublime. 

Que ne m'ont point coûté ces funefles talens ! 
Dis que j'eus bien ou mal rimé quelque fornette» 

Je me vis tout en même tems 

Affublé du nom de poète. 

Dès «lors , on ne fit de chanfon , 
Oo ne lâcha de vaudeville , 
Que , fans rime ni fans raifon , 
On ne me donnât par la ville. 

Sur la foi d'un ricanement , 
Qui n'était que l'effet d'un gai tempérament,^ 
Dont je î^ t i*eo conviens , aflîez peu de icrupule » 
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Les iats crurent qulmpunément 
Perionne devant moi ne ferait ridicule. 
Us m*ont feic là-defTus mille injuftes procès 

J*eus beau les fouffirir & me taire, 
On mlmputa des vers que \t n*ai jamais faits ; 

Cêft aflez que fen fufle bàxt. 

Ces vers , Monfieur , ne. font pas dignes de l'au- 
teur de la Tocane & de la Retraite ; vous les trou- 
verez bien plats , (^) & auf& remplis de fautes 
que d'une vanité ridicule : je vous les cite comme 
une autorité en ma faveur ; mais j'aime mieux 
vous citer Tautorité de Beîleav. Il ne répondit un J 
jour aux complimens d'un campagnard qui le loudt 
d'une impertinente Satyre contre les évêques , très- 
fameufe parmi la canaille , qu'en répétant à ce paur; 
vre louangeur : 

Vient - il de la province une Satyre fade « 
D'un plalCant du pays inilpide boutade ? 
Pour la faire-courir on dit qu*elle eft de moi| 
Et le fot campagnard le croit de bonne foi. 

Je ne fuis ni ne ferai Boîlcau; mais les mauvais 
vers de M. le Brun m'ont attiré des louanges & des 
perfécutions qu'afTurément je ne méritais pas* 

Je m'attends bien que plufieurs 'perfonnes , accou- 
tumées à juger de tout fur le rapport d'autrui» 
ieroDt étonnées de me trouver fi innocent , après 
m'àvoir cru> fans me connaître , coupable des plus 

(h) Tout ce morceau fut retranche dans l'édition qu'on fit 
de ces Lettres, parce qu'on ne voulut pas affliger l'abbé de Ckgu» 
Heu : on ddit des égards aux vivans i on ne doit aux morts que 
la vérité. 

plats 
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plats vers du tems préfeot. J% fouhaite que mon 
exemple puiile leur apprendre à ne plus précipiter 
leurs jugemens fur les apparences , & à ne plus 
condamner ce qu'ils ne connaifTent pas. On rou- 
girait bientôt de ces dècifions , û Ton voulait réflé- 
chir fur les raiions par lefquelles on fe détermine. 

II s'eft trouvé des gens qui ont cru férieufement 
que Tauteur de la tragédie d^Atrée était un méchant 
homme , parce qu'il avait rempli la coupe éiAnie 
du iàng du fils de Thyefte ; & au)Ourd*hui il y a 
des confciences timorées qui prétendent que )e n*ai 
point de religion , parce que Jocafte fe défie des 
oracles d'Apollon. C'eft ainfi qu'on décide prefque 
toujours dans le monde ; & ceux qui font accou« 
tnmés à juger de la forte , ne fe corrigeront pas 
par la leôure de cette lettre : peut-être même ne 
la liront -ils point. 

Je ne prétends donc point ici farc-taîrela calom- 
nie , elle efl trop inféparable des fuccès ; mais du 
moins il m'efl permis de fouhaiter que ceux qui 
ne font en place que pour rendre juflice , ne faflent 
point de malheureux fur le rapport vague & incer- 
tain du premier calomniateur. Faudra-t-il dcnc qu'on 
regarde déformais comme un malheur d'être connu 
par les talens de Tefprit , ôi qu'un homme foit 
perfécuté dans fa .patrie , uniquement parce qu'il 
court une carrière dans laquelle il peut faire hon- 
neur à fa patrie même? 

Ne croyez pas , Monfieur , que je compte parmi 
les preuves de mon innocence , le préfent dont 
M, le Ré^,€nt a daigné m'honorer ; cetie bonté 
Théâtre.Tcm.1. B 
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pourrit n^étre qifune marque de fa démence : U 
eft au nombre des princes qui > par des bien&irs, 
favent lier à leur devoir ceux-mêmes qui s'en font 
écartés. Une preuve plus sûre de mon innocence » 
c'eft qu'il a daigné dire que je n'étais point coupa»- 
ble»& qu'ila reconnu la calomnie lorfque le tems 
a permis qu'il pût la Recouvrir. 

' Je ne regafde point non-plus cette grâce que 
Monfeigneur le duc ^Orléans m'a faitç , comme une 
récompenfe de mon travail , qui ne méritait tout 
au plus que fon indulgence ; il a moins voulu me 
récompenfer j que m'engager à mériter fa pro<^ 
teâion, "^ 

Sans parler de moi> c'eft ^m grand bonheur pour 
les lettres, que nous vivions fous un prince qui 
aime- les beaux^arts autant qu'il hait la flatterie » 
& dont on pe^t obtenir la proteâion plutôt par de 
bons ouvrages que par des louanges « pour lefquelles 
il a un dégoût peu ordinaire dans, ceux qui , par 
leur naiflance & par leur rang , font expofés i étrp 
loués toute leur vie. 
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iVl ON SIEUR, avant X que de vous fsdre^ire ma 
tragédie , foufFrez que jç vous prévienne fur le fuccès 
qu'elle a eu , non pas pour m'en applaudir , mais 
pour vous aflurer combien je m'en défie. 
Je f9is que les premiers appl9udiffemen$ du public 
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âe font pas toujours de sûrs garans de la bonté d^ùn 
tHivrage. Souvent un auteur doit le fuccës de fa 
pièce, ou à Tajrt des aâeurs qui la jouent , ou à 
la décifion de quelques amis accrédités dans le 
inonde , qui entraînent pour un tems les fuSirages 
de la inultitude ; & le public eft étonné , quelques 
mois après , de s'ennuyer à la le£hire du même 
ouvrage qui lui arrachait des larmes à la repré"* 
fentatioo. 

Je me garderai donc bien de me prévaloir d*ua 
fuccès peut-être pailager , & dont les • comédiens 
ont plus à «'applaudir que moi-même. 

On ne voit que trop d'auteurs dramatiques qui 
impriment , à la t^te de leurs ouvrées , des pré- 
faces pleines de vanité ? qm comptent les ptincts & 
les pnncejfes qui font venus pleurer aux repréfentaùons ; ' 
4pu ne donnent é^ autres réponfes à leurs cenfeurs que 
V approbation du public ; & qui enfin , après s*être 
placés ^ côté de Corneille & de Racine , (é trouvent 
confondus dans la foule des mauvais auteurs j dont 
ils font les feuls qui s*exceptent. 

J'éviterai du moins ce ridicule : je vous parlerai 
de ma pièce, plus] pour avouer mes dé&uts que 
pour les excufer ; mais aufli je traiterai Sophock & 
Corneille svec autant de liberté» que je me traiterai 
moi-même avec juftice. 

J'examinerai les trois (Edipes avec une^ égale 
exaéUtude. Le refpeâ que~ j'ai pour l'antiquité de 
Sophocle & pour le mérite de Corneille , ne m'aveu* 
^ra pas fur leurs défeuts ; l'amour-propre ne m'em- 

Bii 
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péchera pas noti-plus de trouver les miens. Ati 
refte, ne regardez point ces differtations comme 
les décifions d'un critique orgueilleux, mais comme 
les doutes d'un jeune-homme qui cherche à s'é- 
clairer. La décifiOD ne convient ni à mon âge , ni 
à mon peu de génie ; & fi la chaleur de la corn- 
pofition m'arrache quelques termes peu méfurés, 
je les défavoue d'avance , & je déclare que je ne 
prétends parler affirmativement que fur mes fautes. 

LETTRE I 1 L 

Centenant la critique de C Œdipe de Sophocle^ 



M, 



.ONSiEUR» mon peu d'érudition ne me permet 
pas d'examiner/ Aï tragédie de Sophocle fait fort îmî" 
taûon par It difcours , le nombre & Vliarmonle ; ce qu^A* 
riflote appelle expréffèment un dlfcours agréablement af- 
faifonné (tf). Je ne difcuterai pas non-plus fi ceft 
une pièce du premier genre , fimple & implexe : fimple , 
parce qi^elle ri a quune feule catafirophe ; 6* implexe , 
parce quelle a la reconnaljfance avec la péripétie. 

Je VOUS rendrai feulement compte , avec fimpli- 
clté, des endroits qpi m'ont révolté, & fur lefquels 
j'ai befoin des lumières de ceux qui connaiffant 
mieux que moi les anciens , peuvent mieux excufer 
tous leurs défauts. 

.ta fcène s'ouvre dans Sophocle par un choeur 
deThébâins profternés aux pieds des autels , & quî, 

(à) M. Vachr , ^préface fur r(E<îîJ)e de* Sophocle. 
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par leurs larmes & par leurs cris , demaûdeotaux 
dieux la fin de leurs cakunités. Œdipe, leur libéra- 
teur & leur roi , paraît au milieu d^eux. 

Je fias Œdipe , leur dit-il , Ji vanté par tout le mondes 
Il y a quelque apparence que les Thébains n'igno- • 
raient pas qu'il s'appelait Œdipe, 

. A l'égard de cette grande réputation dont il le 

f vante , M. Dacier dit que c'eft une adreiTe de 5^ 

phocle , qui veut fonder par-là le caraâère ii Œdipe ^ 
-qui eft orgueilleux. 

Mes enfans , dit Œdipe , ^el eft U fajet 4pà v<ms 
aitàîu ici ? Le grand-prêtre lui rép(Hid : Voms voye^ 
devant vous des jeunes^ens ^ des vîâJiards. Moi qiâ 
vous parle , je fuis le ^and-prêtre de Jupiter^ Votre 
yiile tfi comme un v/ùffèau battu de la îai^u; elk eft 
près d^être abîmée y & tia pas^ la force de furmonur les 
fiots qui fondent fur clUm De-li Je grand-prétre prend 
occafion de faire une defcription de la pefie , dont 
Œdipe était auffi bien informé que. du nom & de b 
qualité du pand-prétre de Jupiter ; d'ailleurs ce 
vgrand^rêtre rend-il ion homélie bien pathétique, 
en comparant une ville peiliférée ,*couverte de morts 
& de mourans , à un vaiSeau battu de la tempête ? 
Ce prédicateur ne fava't-îl pas qu'on aflàiblit les 
.:^ grandes chofes , quand on les compare aux petites ? 

Tout cel^ n efi guère une preuve de cette per- 
feôion où Ton prétendait , il y a quelques années » 
que Sophocle avait pouiTé la tragédie ; & il ne parait 
pas qu'on ait fi grand tort , dans ce fiècle • de re- 
£ufer ion admiration à un poëte qui n'emploie d'aur 

Bii; . 
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tr« artifice pour faire-connaitre fes perfonnages; 
que de faire-dire à Tun : Je nCappelU (ESfe , fi 
vanté far tout U monde ; & à Tautre , Je fias le grwid^ 
prêtre de Jupiur. Cette groffièreté n'efl plus regardée 
aujourd'hui comme une noble (implicite. 

La defcrîption de la pefie eft interrompue par 
^arrivée de Créon , frère de Jocafte , que le roi avait 
envoyé confulter l'oracle , & qui commence par 
dire à (Edxpe: 

Seigneur , nous avons eu autrefois un roi qui iapfê^ 
lait Laïust 

Œdipe. 

Je le fias , quoique je ne raie jamais vu. 
Créon. 

// a été ajptfjiné , & Apollon veut que nous pumf-. 
fions fes meurtriers. 

Œdipe. 

Fut-ce dans fa nuûfon ^ ou à la campagne , que Ijuu% 
fut tué} ■ 

Il eft déjà contre la vraifemblance ({\x*(£dipe , qui 
règne depuis fi iong-tems , ignore comment fon 
prédéceffeur eft mort ; mais qu'il ne fâche pas même 
fi c'eft aux champs ou à la ville que ce meurtre a 
été commis , & qu'il ne donne pas la moindre rài- 
fon y ni la moindre excufe de fon ignorance ; j'a- 
voue que je ne connais point de terme pour expri- 
mer une pareille abfurdité. 

C'eft une faute du fujet « dit-on , & non de 
râuteur ; comme fi ce n'était pas à l'auteur à cor- 
riger fon fujet lorfqu'il eft défeâueux. Je fais .i^u'oa 
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'^ »# me reprocher à - peu - près la même faute ; 
' ,w .'auffi je ne me ferai pas plus de grâce qu*à 
Sophocle ; & f efpère que la fincéhté avec laquelle 
j'avouerai mes défauts , Juftifiera la hardieffe que 
je prends de relever ceux d'un anci^A. 

Ce' qui fuit me parait également déraifonnable s 
(Edîpe demande s'il ne revint perfonne de la fuite 
de Liuus y â qui l'on puifle en demander des nou- 
velles ? On lui répond , qu'u/i dt ceux qui accompa» 
gnaient ce malheureux roi s* étant fauve , vînt dire dans 
Thèbes que Laïus avait été ajfajjiné par des voleurs , qui 
ji étaient pas en peut , mais en grand nombre^ 

Comment fe peut-il faire qu'un témoin de la 
mort de Laïus dife que fon maître a été accablé 
ibus le nombre , lorfqu'il e& pourtant vrai que c'eft 
un homme* feul qui [a tué I^us & toute fa, fuite ? 

Pour comble de contradiâion , (Edipe dit , au fé- 
cond aâe , qu'il a oui-dire que Laïus avait été 
tué par des voyageurs , mais qu'il nY a perfonne 
«]ui dife ravoir vu; & Jocafte, au troifième aâe, 
en parlant de la mort de ce roi , s^explique ainfi à 
(Sdtpe : 

Soye^ Ken perfuadé , Seigneur , que celui qui accov» 
pagnait Ldus a rapporté que fon maître avait été affaf' 
fine par des voleurs ; il ru faâtrait changer préfentànent , 
rà parler £une autre marâtre : tome la ville Va entend» 
comme moi» 

Les Tfaébains auraient été bien à plaindre , fi 
£énigme du Sphinx n'avait pas été plus aifée à 
deviner que toutes ces contradiâions. 

Bîy 
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Maïs ce qui eft encore plus étonnant , ou plutôt 
ce qui ne Teft point après de telles fautes contre la 
vraîfemblance , c*eft qu'<2^/p<,lorfqu'il apprend que 
Phorbas vit encore , ne fonge pas feulement à le 
faire-chercher; il s'amufe à faire des imprécations 
& à confulter les oracles , fans donner ordre qu'on 
amène devant lui le feul homme qui pouvait lui 
fournir des lumières. Le chœur lui-même , qui eft 
fi intéreffé à voir finir les malheurs de Thèbes , & 
qui donne toujours des confeiîs à (Edipe ^ ne lui 
donne pas celui d'interroger ce témoin de la mort 
du feu roi ; il le prie feulement d'envoyer cher- 
cher Tiréjie. 

Enfin Phorbas arrive au quatrième aâe. Ceux 
qui ne connaifient point Sophocle , s^maginent , fans 
doute « qM* (Sdlpe, impatient de connaître le meur- 
trier de LMusy & de rendre la vie aux Thébains, 
va l'interroger avec empreflement fur la mort du 
feu roi. Rien de tout cela. Sophocle oublie que la 
vengeance de la mort de Laïus eft le fujet de fa 
pièce. On ne dit pas un mot à Phorbas de cette 
aventure, & la tragédie finit fans que Phorbas ait 
feulement ouvert la bouche fur la mort du roi fon 
maître. Mais continuojAS à examiner de fuite l'ou- 
vrage de Sophocle. 

Lorfque Oéon a appris à (Sdlpe que Laïus a été 
affaflTmépar des voleurs , qui n'étaient pas en petit, 
mais en grand nombre , (Sdipe répond , au fens de 
plufieurs interprètes : Comment des voleurs auraient" 
Us pu entreprendre cet attentat , puifque Laius n avait 
point <r argent fur lui î Ijà plupart des autres fçhQ* 
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liaftes entendent autrement ce pafTage , & font'dire 
à (S.dipe : Comment des voleurs duraient-ils pu entre' 
prendre cet attentat , (ion ne leur avait donné de P argenté 
Mais ce fens-Ià n'eft guère plus raifonnable que 
Tautre : on fait que des voleurs n'ont pas befoia 
qu'on leur promette de l'argent pour, les engage» 
à faire un mauvais coup. 

PuifquMl dépend fouvent des fcholiaftes de foire* 
dire tout ce qu'ils veulent à leurs auteurs , que leu» 
coûterait-il de leur donner un peu de bon-fens? 

(Adipe , au commencement du fécond aâe , au 
lieu de mander Phorbas^ faît-venir devant lui Tiréfie. 
Le roi & le devin commencent par fe mettre qo 
colère l'un contre l'autre; Tiré fie finit par kii dire: 

Cefl vous qui êtes le meurtrier de Ldius*y vous vous 
crayti fils de Polybe , roî de Corinthe ; vous ne téte$ . 
-point ; vous êtes thébairu La malédiffion de votre père £• 
de votre mère vous a autrefois éloigné de cette terre ; 
vous y êtes revenu^ vous ave^ tué votre- père ^ vous ave^ 
époufé votre mère , vous êtes Vduteur d'un incefte & d'un 
parridde \ & fi vous trouve^ que je même , dites que je 
ne fms pas prophète. 

Tout cela ne reffemble guère à Tambigiiité ordi- 
naire des orades. Il était difHcilede s'expliquer 
moins obfcurément ; & fi vous joignez aux paro- 
les de Tiréfie le reproche qu'un ivrogne a fait au- 
trefois à Œdipe, qu'il n'était pas fifis de Polybe ;& 
l'oracle d'A pollen, qui lui prédit qu'il tuerair foa 
père & qu'il épouferait fa mère ; votts trouverez 
que la pièce eft entièrement finie au commencemeoi 
de ce fécond aâe, iPv 
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Nouvelle pr^ve que Sophocle n'avait pas per- 
feâionné foa art « puifquil ne favait pas même 
préparer les événemens ni cacher fous le voile le 
plus mince la cataftrophe de fes pièces. 

Allons plus loin. (Sdîpe traite Tîréfie é^ fou & 
de vieux enchanteur : cependant^ à moins que Tefprit 
ne lui ait tourné « il doit le regarder comme un 
véritable prophète. Eh ! de quel étonnement , de 
quelle horreur ne don -il point être frappé, en 
apprenant de la bouche de Tîréfie tout ce qvCJpol^' 
Ion lui a prédit autrefois? Quel retour ne doit- 
il point faire fur lui-même, en apprenant ce rap- 
port fatal qui fe trouve entre les reproches qu'on 
lui a faits à Corinthe qu*il n*étaît qu'un fils fup- 
poféy& les oracles de Thèbes qui lui dtfent qu'il 
eft thèbain ? entre Apollon qui lui' a prédit qu'il 
épouferait fa mère & qu'il tuerait fon père, & 
Tîréfie qui lui apprend que fes defllns affreux font 
remplis ? Cependant , comme s'il avait perdu la 
mémoire de ces événemens épouvantables > il ne 
lui vient d'autre idée que de foupçonner Créon , fon 
fincïen & fidèle aml^ ( comme il Tappelle) d'avoir 
tué Lmus ; & cela fans aucune raifon , fans au- 
ci^n fondement , fans que le moindre jour puifle 
autorifer fes f oupçons , & ( puifqu'il faut appeler 
les chofes par leur nom ) avec une extravagance 
dont il n'y a guère d'exemples parmi les modère 
fies y ni même parmi les anciens. 

Quoi , m ofes paraître devant moi ! dit-il à Créon : 
m 4K taudace içnûxr dam ce palais :t toi qui es affii* 
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wnent le meartrUr de Laius ^ & qui ds mofdfcftcmen 
eonfpîré contre mol pour me ravir ma couronne ! 

Voyons , dis-moî^ au nom des Dieux : ds-tu remar-* 
^ué en moi de la lâcheté ou de la folie , pour que m 
ayes entrepris un fi hardi dejfein ? N^eft-ce pas la plus 
fûUe de toutes les entreprîfes^ que d^afpirerà la royauté 
fans troupe & fans arrûs ; comme fi ^ fans ce fecours^ il 
était aifé de monter au trône ? 

Créon lui répond : 

f^ous chan^ercT^ de fentîment , fi vous me donne:^ U 
tems de parler. Pcnfe:^ - vous qiiîl y ait un homme au 
monde qui préférât dtétrc roi avec toutes tes frayeurs & 
toutes les craintes qui accompagnent la royauté , à vivre 
dans le fein du repos avec toute la fureté d'un particulier 
qui , fous un autre nom, poffederait la même puijfance } 

Vn prince qui ferait accufé d'avoir eonfpîré 
contré fon roi , & qui n'aurait d'autre preùvç 
de fon innocence que le verbiage de Créon y aurait 
grand befoin de la clémence de fon maître. Après 
tous ces longs difcours, étrangers au fujet, Créoti 
demande à Œdipe : 

Voulez-vous me chajfer du royaume} {b) 
<E D 1 P E. 

Ce n'efi pas ton exil que je veux ; je te condamne à 
la mort, 

. C R É O K. 

Il faut que vous fajfie^'voir auparavant fi j^ fmi 
coupable,' 

CE D I P £• 
Tupatîes en homme réfolu de ru pas obéir. 

\^b) O^ trextit qu'on a fuivi par-tout la tradu^ion de M* DacUn 
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C R JÉ O N. 

Ceji parce que vous êtes injufte^ 

Œdipe. 
Je prends mes fûretés, 

C R É o K. 
Je dois prendre aujji les nâennes. 
Œdipe. 
O Thèbes! Thèbes! 

C R Ê O N. 

Il nCeJl penrns de crier auJJi: Thèhesl Thèhest 
Jocafle vient pendant ce beau difcours , & le 
chœur la prie d'emmener le roi ; propofition très* 
fege : car, après toutes les folies qu' Œdipe vient 
de faire , on ne ferait pas mal de renfermer. 

J o C A s T E. 

J^emmineraî mon marîy quand j'aurai appris la caufe 
de ce défordrc. 

Le Chœur» 
(Edipe & Créon oru eu enfembk des paroles fur dts 
rapports fort incertains. On fe pique fouvent fur des. 
foupçons très-înjufles^ 

J O C A S T E. 
Cela ejh-il venu de ïun 6» de Vautre \ 

Le C h ce u r. 

Oui y Madame* 

J O C A S T E.. 
Qw:lles paroles ont-ils donc eues? 
Le Chœur. 

i^ejl afp:^ , Madame ; les princes ri ont pAs^ pouffl 
la, ckofe plus loin , & cela fu§t. 
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même eft une nouvelle faute. Car lorfque (SSpi 
dit à Jocafte : On nia ffidït que je foiâtleraU le fit de 
ma mère y &que mon père ferait majfacré par mes mains; 
Jocafte doit répondre iur-le-champ , On en avait pré^ 
dit autant a mon fils; ou d\x moins elle doit faire^*^ 
fentir au fpeâateur qu'elle eft convaincue dans ce 
moment de Ton malheur. 

y 

Tant d^ignorance dans (Sdipe & dans Jocafte n*eft 
qu*un artifice groflîer du Poète qui, pour donner 
à {a pièce une jufte étendue , fait -filer jufqu'au 
cinquième aâe une reconnaiflance dé)à manifçftée 
au fécond > & qui viole les règles du fens- com- 
mun pour ne point manquer en apparence à celles 
du théâtre. 

Cette même faute fubfifte dans tout le cours de la 
pièce. 

Cet (Sdipe, qui expliquait les énigmes, n'entend 
pas les chofes les plus claires. Lorfque le pafteur 
de Corinthe lui apporte la nouvelle de la mort de 
Polybe^ & qu'il lui apprend que Polybe n'était pas 
fon père, qu'il a été expofé par un thébainfur le 
mont Cithéron , que fes pieds avaient été percés 
& liés avec des courroies , (Edipe ne foupçonne rien 
encore. 11 n'a d'autre crainte que d'être né d'une 
famille obfcure ; & le chœur j toujours préfent dans 
le cours de la pièce , ne prête aucune attemion -k 
tout ce qui aurait dû inftruire (Sdlpe de fa naiflknce* 
Le cAoEi^r /qu'on donne pour une ailembiée de gens 
échiir^, montre aufli peu de pénétration qu'(£^^e; 
& dans le tems que les Thébains devraient êtrï 
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iaifîs de pitié & d'horreur à la vue des malheurs 
dont ils font témoins, ils s'écrient: Si je puis juger 
de r avenir 9 & fi je ne me trompe dans mes conjeSures-^ 
Gthèron^ le' jour de demain ne fe paffkrapas , que vous 
ne nous fajfie^connattre la patrie & la mère d^<E£pe^ & 
que nous ne menions des danfes en * votre honneur , pour 
'VOUS rendre grâces du piaîfir tpu vous aure^^ fait â nos 
princes • Et vous , Ptince , duquel des dieux êtes^vous doiK 
jds ? Quelle nymphe vous a eu de Pan , dieu des monta» 
gnes ? Étes'vous le fruit des amours d'Apollon ? car 
Apollon fe plaît auj/i fur les montagnes. E^ce Mercure ^ 
ou Bacchus ^ qui fe tient auffi fur lis fommets des mon», 
tagnes ? &c. 

Enfin , celui (qui a autrefois expofé (Edîpe arrive 
fiir la fcène. Œdipe l'interroge fur â naîflknce; cu- 
riofitéque M. Pi^iaVr condamne après Plutarque, & 
qui me paraîtrait la feule cftofe raifonnable ^(Edipe 
eût faite dans toute la pièce ^ fi cette jufte envie 
de fe connaître n'était pas accompagnée d'une ignb? 
' rance ridicule de lui-même. 

(Edipe fait donc enfin tout fon fort au quatrième 
aâe. Voilà donc encore la pièce finie* 

M Daàer, qui a traduit l'Œdipe de Sophocle i 
prétend que le fpeâateur . attend avec beaucoup 
dlmpatience le parti que prendra hcafie^ & la ma- 
nière dont ^êpe accomplira fur lui-même les ma- 
lédiâions qu'il a prononcées contre le meurtrier 
de Làius. J'avais été féduit là-defius par le refpeâ 
que j'ai pour ce favant homme , & fêtais de foiji 
^timent lorfque je lus ia traduâioo, La repr&i 
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fentation de ma pièce m'a bien détrompé ; & j*aî 

reconnu qu'on peut ftns péril louer tant qu'on veut 

les Poètes grecs , mais qu'il eft dangereux de tes 

imiter* 

J'avais pris dans Sophocle une partie du récit de 
la mort de Jocafte & de la cataftrophe éL(B>dîpe. J ai 
fent] que l'attention du fpeâateùr diminuait avec 
ion plaiûr au récit de cette cataftrophe ; les efprits 
remplis de terreur au moment de la reconnaiffance^ 
n'écoutaient plus qu'avec dégoût la fin de la pièce. 
Peut-être que la médiocrité des vers en était la 
^aufe; peut-être que le Ipeûateur, à qui cette ca- 
taftrophe eft connue , regrettait de n'entendre rien 
Renouveau ; peut-être auffi que , la terreur -ayant 
été pouflee à fon comble , il était impofEble que le 
refte ne parût languifljnt. Quoi qu'il en foit, je me 
fuis cru obligé de retrancher ce récit , qui n'était pas 
de plus de quarante vers ; & dans Sophocle , il tient 
tout le cinquième aâe. U y a grande apparence qu on 
ne doit point pafler à un ancien deux 5u trois cents 
vers inutiles, lorfqu'on.n'en paffe pas quarante à 
\m moderne. 

M. Dacîer avertit dans fes notes que la pièce de 
Sophocle n*eft point finie au quatrième aôe. N'eft-ce 
pas avouer qu'elle eft finie, que d'être obligé de 
prouver qu*elle ne Teft pas? On ae fe trouve pas 
dans la nécefTité de faire de pareilles notes fur les 
tragédies de Corneille & de Racine ; il n'y a que les 
Horaces qui auraient befoîn d'un tel commentaire; 
mais le cinquième ade des Horaces n'en paraîtrait 
pas moins défeâueux» 
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Je ne pujs xn^empécher de parler ici d'un endroit 
Vu cinquième a£be àt jioghocU»q}xt Zûo^iA a admiré 
& que Boikau a tradui^. , 

Hyuiem ,. fusi^e >yn%ii\ m m*as donaé la. vîe^ 
. Mais dam ces m^me^.fi^nçs ^où je fus teofenné. 
Tu £siis-rencrer ce Xarg.doaç^ tu m'avais fo^é : 
JEt par-ià tu prqduis & des fîls & des pères » 
Des frères^ des maris , des femmes^ & des mères ,, 
Et tcut ce que du fort la maligne fureur 
'Fit jamais voir au jour & de honte & d'horreur. 

Premièrement, il fallait exprimer qua c'eft dan» 
la même perionne qu'on trouve ces mères & ces 
maris ; car il n'y a poiot de mariage qui ne pro- 
duîfe.de tout cela. EnfecQnd lieu^ on ne paiTera^t 
pas aujourd'hui à ^dipf de £aire une fi cuqeufe re- 
cherche des circonilancfts de Ton, crime, À d'en com- 
):iner aînfi toutes Jes JiQrr^eurs^ tant d!exaûityde i 
/ccippter to\i^ (es ti^es j^^u^ifx , Iqin^d'aJQuier à 
. ra.i.rpçité delV^iQn , <î^mble pj[utôt rrfFaiWir. 

Ces d€;i|ix yers d^ ComtjM^ difenc i}te9.HC0Mp plus * 

Ce font eux qat m'ont fait TaiTaffîn de «mon pèrel 
Ce font eux qui m'ont fait le mari de ma mère ! 

• Les vers de Sopnocle font d'un déclamateur, & 
iceux de Corneille font d'un poète. , 

Vous voyez que , ^ans Ta critique de TCEdîpe de 

Sophocle y Je ne me fuis attaché à relever que les 

défauts qui font de tous les tems & de tous les 

-lieux i les contradidions , les abfurdités, les vaines 

déclamations font d:s fa^tcs par tout piys. 

Je ne fub point étonné qua, malgré tant d'id^ 
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perfedions , Sophocle ait furpris Faclmiràtton de Ton 
fiècle. LTiarmonie de fes vers & le pathétique qui 
règne dans fon ftyle ont pu féduireles Athéniens, 
qui, avec tout leur efprit & toute leur politefle, ne 
pouvaient avoir une jufte idée de la perfedion d'un 
art qui étût edcore ddnsr fon enfance. 

Sophocle touchait au tems où la tragédie fut in- 
ventée: Efchyle^ contemporain de Sophocle ^hzxt le 
premier qui fe fut avifé de mettre plufieurs perfoa- 
nages fur la fcène. Nous fommes auili touchés de 
l'ébauche la plus groflîère dans lés premières décou- 
vertes d'un art , que des beautés les plus achevées 
lorfque la perfeftion nous eft une fois connue. Ainfi 
SophocU & Euripide , tout imparfaits qu'ils fortt, ont 
autant réuffi chez les Athéniens que ComeîUe & Ro' 
clne parmi nous. Nous devons nous-mêmes , en blâ« 
mant le$ tragédies des C^recs , refpeâer le génie de 
leurs auteurs ; leurs fautes font fur le compte de 
leur fiècle; leurs beautés n'appartieanent qu^à eux; 
& il eft à croire que s^ils étaient nés de nos jours ^ 
ils auraient perfeftionné Part qu'ils ont prefque in- 
venté de leur tems. 

U eft vrai qu^ils font bien déchus de cette haute 
eftime où ils étaient autrefois ; leurs ouvrages font 
aujourd'hui ou ignorés > ou méprifès: mais je crois 
que cet oubli & ce mépris font au nombre des in- 
juftîces dont on peut accufer notre fiècle. Leurs ou- 
vrages méritent d'être lus , fans doute ; & s'ils font 
trop défeâueux pour qu'on les approuve , ils font 
auili trop pleins dç beautés pour qu'on les méprife 
SAtièrement, 



^Ëutîplde fur-tout , qui me paraît fi fupérîeur à So-^ 
phocU ^ & qui ferait le plus grand des poètes s'il était 
né dans un teins plus éclairé, a laifTé des ouvrages 
qui décèlent un génie parfak , malgré les imperfec- 
tions de fes tragédies. 

Eh ! quelle idée ne doit-on point avoir d'un poëte 
qni a prêté des fentimens à Racine même ^ Les 
endroits que ce grand-homme a traduits d'Euripide^ 
dans {on inimitable rôle de Phèdre , ne font pas le$ 
moins beaux de fon ouvrage. 

Dieux , que ne fuis -je affife à Tombre des forêts ! 
Quand pourral-îe , au travers d'une itoble pouflîère» 
Suivre de ToeiL un char fuyant dans la carrière! 

• • Infenfée ! où fuis-je > & qu'aUje die } 

Où laîfle- je égarer mes vœu^ 6c mon efprit } 
Je l'ai perdu ; les dieux m*en ont ravi l'ufage ! 
(Enone , la rougeur me couvre le vifage ; 
Je te laiCe trop voir mes honceufes douleurs , 
Et mes yeux , malgré moi , fe remplirent de pleurs. 

Prefque toute cette fcène efl traduite mot pour 
mot d'Euripide. Il ne faut pas cependant que le 
eôeur , féduit par cette tradu6Hon , s'imagine que 
la pièce d'Euripide foit un bon ouvrage: c'eft-là le feul 
bel endroit de fa tragédie , & même le feul raifon- 
nable; car c'eft le feul que Racine ait imité. Et comme 
on ne s'avifcr^ jamais d'approuver l'Hippoîyte de 
Sénèque, quoique Rjcîne ait pris dans cet auteur 
toute la déclaration de Phèdre -, auffi ne doit-on pas 
admirer l'Hippoîyte ii Euripide ; pour trente ou qua- 
rante vers qui fe font trouvés dignes d'être imitée 
par le plus grand de nos poètes. 
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. Mofière prenait quelquefois des fcènes entières 
ààTiS Cyranç de Bergerac y &diraitpour fon excufe : 
« Cette Jdne efi bonne , elle ni appartient de droit ; je re- 
prends mon bien par -tout où je le trouve. » Racine pou- 
vait à-peu-près en dire autant à'Eurlpide. 

Pour moi , après vous avoir dit bien du mal de 
Sophocle , je fuis obligé de vous en dire tout le bien 
que j'en fais ; tout tlifierent en cela des médifans » 
,qui commencent toujours par louer un homme , & 
quifiniffent par le rendre ridicule* 

J'avoue que peut-être , ians Sophocle , je ne ferais 
jamais venu à bout de mon <Edipe ; je ne Taurais 
même jamais entrepris. Je traduiûs d abord la pre- 
mière Icènede mon quatrième aûe: celle du grand - 
prêtre qui accufe le roi , eft entièrement de lui : 
laicène des deux vieillards lui appartient encore. Je 
voudrais lui avoir d'autres obligations , je les avoue- 
rais avec la même bonne-foi. Il eft vrai que , comme 
je lui dois des beautés , je lui dois aulTi des fautes , 
& j'iBB parlerai dans l'examen de ma pièce, pix j*efpère 
vous rendre ^compte des miennes. 



L E T T R E IV. 

Conunant la cnùqut de CCSdipe de Corneille • 

JVl G N s I E u R, après vous avoir fait part de mes 
fentimens fur TCEdipe de Sophocle , je vous dirai ce 
que je penfe de celui de Corneille. Je refpefte beau- 
coup plus , fans doute , ce tragique français que It 
grec; mais je refpeâe encore plus la vérité, à qui 
je dois les premiers égards. Je crois même que quft^ 
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cdnque ne fait pas connaître les fautes de& grands- 
hon^mes , eft incapable de fentîr le prix de leurs 
perfeâions- Pofe donc critiquer TCEdipede Corneille y 
& )e le ferai avec d autant plus de liberté » que je 
ne crains point que vous me foupçonniezdejalou- 
fie , ni que vous me reprocMez de vouloir m'éga- 
1er à lui Ctû en Tadmirant que )e hazarde ma 
cenfure ; & je crois avoir une eftime plus véritable- 
pour ce fameuY poëte, que ceux qui jugent de 
rCEdipc par le nom de l'auteur , non par l'ouvrage 
même , & qui euffcnt méprifé dans tout autre ce. 
qu'ils admirent dans Tauteur de Cinna. 

ComeilU fentit bien que la (implicite , Ou plutôt 
la fécherefle de la tragédie de Sophocle ^ ne pouvait 
fournir toute retendue qu'exigent nos pièces de 
théâtre. On fe trompe fort lorfqaV>n peofequetous- 
ces fujets , traités autrefois avec fuccèspar Sophocle 
& par Euripide ,V(SL&i^ , le Pliiloôète , rEleôre , l'I^ 
phigénie en Taïuide ,fom des fujets heureux &aifés 
à manier ; ce font les plus ingrats & les plus impra-i 
ticablesi ce font desfujet* d'une ou de detiic fcènts 
tout au plus , & non pas d*utïe tragédie. Je fais qu*on 
ne peut guère voir ftir le tliéâtre des évértemefis plus 
affreut , ni plus atténdriflàns ; & c*eft celai même qui 
rend le fuccès plus difficile. Il faut Joindre à ces évé- 
nemensdes pafGons'qmles préparent rfi cespaffions 
font trop fortes « elles étouffent le fujet ; fi elles font 
trop faibles j elles languiffent. U fallait que Corneille 
marchât eati« ce^deuK extrémités , & qu'il fuppléftt» 
par la fécondlté4eibcl génie-, à l'àtMi^é de^la matière 
^l <h<»iftt doué l'épifédedef Thifie.^ètë DîrcéySi 
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quoique cet épifode ait été univerfellementcondam-' 
né, quoique ComelUc eût pris dès-long-tems la g^o- 
rîeufe habitude d'avouer fes fautes , il ne reconnut 
point celle-ci ; & parce que cet épifode était tout 
entier de fôn invention , il s'en applaudit dans fapré- 
face: tant il eft difficile aux plus grands- hommes , 
& même aux plus modeftes , de fe fauver des illu- 
iiôns dé Tamour-propre ! . 

Il faut avouer que ThéJee]o\xt un étrange rôle pour 
un héros ! Au milieu des maux les plus horribles 
dont un peuple puifTe être accablé , il débute par 
dire que , 

Quelque ravage affreux que fafle ici la peAe, 
L*abrence aux vrais amans eft encor plus fuoede; 

Et parlant , dans la féconde fcène , à (Edîpe : 

Il veut lui faire • voir un beau feu dans Ton feln i 
£c tâcher d'obtenir un aveu favorable , 
Qui peut faire un heureux d*un amant miréfible. 
•..•••.. i» Il efl vrai » j*aime en votre palais v 
Chez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaits* 
Vous Taimez à régal d'Antigone & d'Umène» 
Elle tient même rang chez vous & che? \z reine \ 
£n un mot , ç'eft leur fœur, la prtncrfle Dircé^ 
Dont les yeux. • • • 

fRdip< répond : 

Quoi ! fes yeux , Prince , vous ont bleffé } 
Je fuis fôchê pour vous que la reine fa mère 
Ait fu vous prévenir pour un fils de fon frère. 
Ma parole eft dottiée , & je n'y puis plus rien r 
Mais 3e crois qu'après tpuc fes foeutsla viknt bîAi^ 
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Thésée 
Amîgooe eft parfaite, lûnèoe eft admirable; 
Dircé y fi vous voulez , n'a tiea de comparable;- 
Elles font , Tune & Tautre , un chef- d'œuvrç des deux } 
Mais..... 

Ce n*eil pas offenfer deux fi charmante* fœurs , 
Que voir en leur ainëe au£î quelques douceurs* 

Il fàur^ avouer qcfe les dîfcours de GidUot-Gorju 
& de Tabarîn ne font guère différens. 

Cependant Tombre de Ldius demande un prince 
ou une prmceffe de fon fang pour viôime ; Dlrcé , 
feul refte du fang de ce roi , eft prête à s*itnmoler 
fur le tombeau de fon père: Théfit^cpÀ veut mou- 
rir pour elle, lui fait-accroire qu'il eft fon frère ,& 
ne laifie pas de lui parler d'amour, malgré la nouvelle 
parenté. 
J*ai mitots yeux encore » ^ vous mèaies appas* 
Mon coeur n*écoute point ce que le fang veut dirt ; 
Cefi d'amour qu'il gémit, c*eft d'amour qu'il foupirf , 
ït pour pouvoir ians crime en goûter la douceur , 
Il fe révoltç expris contre \t nom de foeur. 

Cependant, <|ui le croirait? Théféçy dans cette 

même fcène , fe lafle de fon ftratagéme. II qe peut 

pas foutenir plus long-temsle perfoqnagede frère ^ 

"^ & &ns attendre que le frère de DircélçU connu, 

1" il lui avoue toute la feinte & la remet par-là dans; Iç 

péril dont il voulait la tirer , en lui difant pourtant; 

Que l'amour, po)tr ^éliçnd^t v^n^ ^ chère vie. 
Peut £iire vanité d*un peu de tromperie. 

Enfin , lorfc{ué (Séff reconnaît qu'il lefi; le meut- 
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trier de Laïus; Théfée, au lieu de plaindre ce mal* 
heureux roi , lui propofe un duel pour le lende- 
main ; & il époufe Dircé à la fin de la plèée. Ainfi 
la paffion de Théfée fait tout le fujet de la tragé- 
die , & les malheurs d Œdipe n'en font que l'épi- 
fode. 

Dlrcé , perfonnage plus défeôueux que Tàéfé€ , 
pafTe tout fon tems à dire des injures à C&dîpe & 
à fa mère ; elle dit à Jocajk , fans détour» qu'elle eft 
indigne de vivre. 

Votre fécond hymen peut avoir d'autres caufisv 
Mais i^oferaî vous dire « à bien juger des chofes , 
Que , pour avoir puifé la vie en votre flanc , 
Ty dois avoir Cucé fort peu de votre Tang, 
Celui du grand Laïus dont je m'y fuis formé« , 
Trouve bien qu'il eft doux d'aimer & d'être aimée; 
Mais' il ne trouVe pas qu'on' (bPt digne du jour, " 
Lorfiu'aux foins de (a ^ire on préfère Tamplif* 

U eft étonnant que Corneille, qm a fenti ce défaut, 
ne Tait connu que pour Texcufer. Ce marque de kÇ- 
peêi , dit-il , de Dircé envers fa mère , ne peut être une 
faute de thiâire'ypuffque nous ne fonunes pas obligés de 
rendre parfaits ceux qùé nous y fefoiis voir. Non , fans 
doute , on ri^eft^'pas* obligé" dé' faire des gens-de-bien 
de tous fês pèrfonriages ; mais les bienféances exigsht 
du moins , qù^une prinçefTe qui a aflez dé vertu 
pour vouloir fauVer fon peuple aux dépens dé ià 
vie , en ait affez pour ne point dh-e des" injures atro- 
ces à fa mhtt» ^ 

-' ' Plïur • ïot^ , dont \t rôk Vdevraït êtreintéreffint , 

puit 
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{buifqu'elle partage tous les malheurs è'Œdipe , elle 
n'en eft pas même le témoin ; elle ne parait point au 
cinquième afte, lorfque (Edipe apprend qu'il eft fon 
fils : en un mot , c'eft un perfonnage abfdument 
inutile , qui ne fert qu'à raifonner avec Thêfie , & 
à excufer les infolences de fa fille , qui a^t , dit-elle « 

£0 amante à boa titre , en prinoeffe ayîfée. 

Finiflbns par examiner le rôle à*(Edlpe , & avec 
lui la contexture du poëme. 

Œdipe commence par vouloir marier une de fes 
filles avant que de s'attendrir fur les malheurs des 
Thébains , bien plus condamnable en cela que Tkéftc^ 
<]ui , n'étant point chargé comme lui du iàlut de tout 
ce peuple , peut fans crime écouter fa. paf&on. 

Cependant , comme il fallait bien dire au premier 
aâe quelque chofe du fujet de la pièce , on en 
touche un mot dans la cinquième fcène. d dipe foup- 
çonne que les dieux font irrités contre les Thébains 
parce que Jocafle avait autrefois fait expofer fon fils, 
&trompé^par-là les oracles des dieux , qufprédifaient 
que ce fils tuerait fon père.&épouferait ia mère. 

Il me femble qu'il doit plutôt croire que les dieux 
font fatisfaits que Jocafte ait étouffé un monfire au 
berceau ; & vraifemblablemenr ils n'ont prédit les 
crimes de ce fils, qu'afin qu'on l'empêchât de les 
commettre. 

Jocajk foupçonne avec auffi-peu de fondement» 
que les dieux puniffent les Thébains de n'avoir pas 
\ cngé la mort de Laiiis. Elle prétend qu'on n'a jamais 
Théâtre. Tom. L C 
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pu venger cette mort ; comment donc peut - elle 
croire que les dieux la puniiTent de n'avoir pas fait 
rimpofliible? 
Avec moins de fondement encore, (Edlpe répond: 

Pourroas-nous en punir des brigands inconnus. 
Que peut-être jamais en ces lieux on n*a vus? 
Si yous m*avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 
Sar trois de ces brigands vengé le diadème. 

Au lieu même, au tems même, attaqué feul par trois. 
J'en laiflai deux fans vie , & mis l'autre aux abois. 

^£ft ttz aucune raifon 4e croire que de ces trois 
voyageurs fuflènt des brigands , puifqu'au quatriè- 
me aâe , lorfque Phorhas parait devant lui ,il lui dit : 
£t tu fus un des trois que Je His arrêter 
Dans ce paflage étroit qu'il fallut difputer. 

S'ils les a arrêtés luî»même , & s'il ne les a com- 
battus que parce qu'ils ne voulaient pas lui céder 
le pas, il n'a point dû les prendre pour des voleurs 
qui font ordinairement très-peu de cas des cérémo* 
nies , & qui fongent plutôt à dépouiller les paflans 
qu'à leur difputer le haut du pavé. 

Mais il me femble qu'il y a dans cet endroit une 
faute encore plus grande. Œdipe avoue à Jocajîe 
qu'il s'eft battu contre trois inconnus au tems même 
& au lieu même où Laïus a été tué. Jocafle fait 
que Làiis n'avait avec lui que deux compagnons 
de voyage. Ne devait-elle donc pas foupçonner que 
jjaus^ft peut-être mort de la main à^ Œdipe} Cepen- 
dant elle ne fait nulle attention à cet aveu^ de peur 
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qne la pièce ne finifle au premier aâe ; elle ferme 
les yeux fur les lumières qu^Œdîpe lui donne ; & 
jufqu'à la fin du quatrième aôe , il n'eft pas dit ua 
mot de la mort de Laïus, qui pourtant eft lefujet 
de la pièce. Les amours de Théjêe & de /^irc^'occupent 
toute h fcène. 

C'eft au quatrième aSe qd^^^pe, en voyant Pàot' 
has , s'écrie: 

Ceft un de nés brigands à la mort éclMppés , 
Madame , 6c vous pouvez lui choifir des rupplicet : 
S'il n'a tué Laius , U fut un des complices. 

Pourquoi prendre Phofbas pour un brigand } & 
pourquoi affirmer avec tant de certitude qu'il eft 
complice de la mort de Ldus? Il me paraît que 
VGLdipe de Corneille accufe Phorbas avec autant de 
légèreté que V<Edipe de Sophocle accufe Créaru 

Je ne parle point deTaâion gigantefque i*(E£pe^ 
qui tue trois hommes tout-{eul dans ComeîUe, ii qui 
en tue fept dans Sophocle. Mais il eft bien étrange 
^'(Edipc'k fouvienne » après {eize ans > de tous les 
traits de ces trois hommes ; ^uc Vun avait U poil 
noir, la nùne affe^ farouche , lefivnt cicatrice , & U regard 
un peu louche ; que Vautre avait le tant frais & Paîl 
perçant, qt^îl était chauve fur le devant d* mile fur le 
derrière; & pour rendre la chofe encore moins vrai- 
femblable , il ajoute: 

On en peut ▼«ir en moi la caîHe & quelques traits. 

Ce rfétaic poiat à (S^pe à parler de cette reflcm- 
blance ; c'était à Jocafie qui \ ayant vécu avec Tua 
& avec Tautre « pouvait en être bien mieux infor* 

Cij 
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tnée qa*(Sdîpe^ qui n'a jamais vu Laius qu'un mometlt 
en fa vie. Voilà comme Sophocle a traité cet en- 
droit : mais il |fallait que CcrncîUe , ou n*eût point 
lu du tout Sophocle^ ou le mépriiât beaucoup » puif- 
qu'il n'a rien emprunté de lui , ni beautés , ni dé- 
fauts. 

Cependant , comment fe peut - il faire qy^CEdîpe 
ait feul tué Laius , & que Phorbas , qui a été bleffé 
i côté de ce roi , dife pourtant qu'il a été tué par 
des voleurs ? Il était difficile de concilier cette 
contradiôion ; & Jocaflc , pour toute réponfe , dit 
que 

Ceft un conte , 

Dont Phorbas, au retour, voulut cacher fa honte. 

Cette petite tromperie de Phorbas devait - elle 
£tte le nœud de la Tragédie d'CSdipe ? il s'eft 
pourtant trouvé des gens qui ont admiré cette pué- 
rilité; & un homme > diilingué à la cour par ion 
efprit , m'a dit que c'était-là le plus bel endroit de 
ÇomeilU» 

Au cinquième afte , (ESpe , honteux d'avoir épou- 
fé la veuve d'un roi qu'il a maflacré , dit qu'il veut 
fe bannir & retourner à Gorinthe ; & cependant il 
envoie chercher Théfie & Dîrcé^ 

Pour lire dans leur ame 

S^îls prêteraient la main à quelque fourde trame* 

Et que lui importent les fourdes trames de Dircé , 
& les prétentions de cette princeffe fur une couronne 
à laquelle il renonce pour jamais ? 

Enfin , il me paraît qu'Œdîpe apprend avec trop 
de froideur fon affreufe aventure. Je fais qu'il n'eft 
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^oînt coupable , & que fa vertu peut le confoler 
d*un crime involontaire. Mais , s'il a affez de fermeté 
dans Pefprit pour fentir qu'il n'eft que malheureux , 
doit-il fe punir de fon malheur ? Et s'il eft affez furieux 
& affez défefpérè pour fe crever les yeux , doit-il 
être affez froid pour dire à Dîrci dans un moment 
fi terrible ; 

Votre frère eft connu , le favez-vous, madame? 
Votre amour p^ur Théfée eft dans un plein repos« 

Pour m'y faire- tomber , à moi-même il me cache; 
Aux crimes , malgré moi , Tordre^du ciel m'attache \ 
11 offre « en m'aveuglam fur ce qu'il a prédit , 
Mon père à mon épée & ma mère à moji lit« 
Hélas ! qu'il eft bien vrai qu*en vain on s'imagine 
Dérober notre vie à ce qu'il nous deftine! 
' Lti foins de l'éviter font • courir au-devant , 
£t Tadreffe à le fuir y plonge plus avant. 

Doit il refler fur le théâtre à débiter plus de 
quatre-vingts vers avec Dîrcé &avec Théfieqvà eft 
un étranger pour lui ; tandis que Jocajîe , fa femme 
& fa mère, ne fait encore rien de fori aventure, & 
ne paraît pas fur la fcène? 

Voilà à-peu-près les principaux défauts que j'ai 
cru appercevoir dans TŒdipe de Comédie, Je m'a- 
bufe peut-être ; mais je parle de fes fautes avec la 
même fincérité que j'admire les beautés qui y font 
répandues; & quoique les beaux morceaux de 
cette pièce me paraiffent très-inférieurs aux grands 
traits de fes autres tragédies , je défefpère pour- 
tant de les égaler jama'u : car ce grand-homme eft 

.Ciii 
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toujours au-deflus des autres , lors même qu^il 

n'eft pas entièrement égal à lui-même. 

Je ne parle point de la verfification , on fait qui! 
n'a jamais fait de vers fi faibles & û indignes de 
la tragédie. En effet. Corneille ne connaii&it guère 
la médiocrité , & il tombait dans le bas avec la 
aiême facilité qu'il s'élevait au fublime. 

J'efpère que vous me pardonnerez , Monfieur , la 
témérité avec laquelle je parle, fi pourtant c'en 
eft une de trouver mauvais ce qui eft mauvais , 
& de refpeôer le nom de l'auteur fans en être 
l'efclave. 

Et quelles fautes voudrait -on que Ton relevât? 
Serait-ce celles des auteurs médiocres , dont on 
ignore tout , jufqu'aux défauts ? Ceft fur les im- 
perfeâions des grands - hommes qu'il faut attacher 
fa critique; car fi le préjugé nous feifait - admirer 
leurs fautes, bientôt nous les imiterions, & il fe 
trouverait peut-être que nous n'aurions pris de 
c ,'S célèbres écrivains que l'exemple de mal-faire. 

LETTRE V. 

Qui contient la critique du nouvel Œdipe. 

iVl ONSiEUR, me voilà enfin parvenu à la par- 
tie de ma differtation la plus aifée , c'eft-à-dire, 
à la critique de mon ouvrage ; & pour ne point 
perdre de tems, je commencerai par le premier 
défaut , qui eft celui du fujet. Régulièrement , la 
pièce d'Œdipe devrait finir au premier aôe. 11 
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tî'eft pas naturel f^(Edipe ignore comment fon pré- 
déceiTeur eft mort» Sophocle ne s'eft point mis du 
tout en peine de corriger cette faute j Corneille^ en 
voulant la fauver , a fait encore plus mal que 
SofhocU ; & je rfai pas mieux réaffi qu'eux, Cïiffr 
pe , chez moi , parle alnû à Jocafie : 

On fn*avait toujours dit que ce (iit un thébaîn 
Qui leva fur fon prince une coupable maîn. 
Pour moi qui , Air fon crône élevé par Tous-même j 
Deux ans après fa mort , aï ceint le diadème ^ 
Madame i iu{qu*lci , refpedant vos douleurs , 
Je n*ai point rappelé le (ujet de vos pleurs*, 
£t I de vos {euls périls chaque }our alarmée , 
Mon ame à d'autres foins femblaii être fermée. 

Ce compliment ne me parait point une excufr 
valable de l'ignorance à*<Sdipe. La crainte de dé- 
plaire à ÙL femme , en lui parlant d& fon premier 
mari, ne doit point- du «tout Tempécher de s'in- 
former des circonftances de la mort de fon pré- 
déceffeur. Ceft avoir trop de difcrétion & trop-peu 
de curiofité. Il ne lui eft pas permis non-plus de 
ne point favoir Thiftotre d^ Phorhas. Un miniftre 
d'Etat ne faurait jamais être un homme alTez ob- 
icur pour être en prifon pluûeurs années , fans 
qu*on en fâche rien. 

Jocaflt a beau dire s 

Dans un château voîiin conduit recrètemenfi 
Je dérobai fa tête à leur emportement. 

on voit bien que ces deux ver<6 ne font mis que 
jour prévenir la critique ; c'eft une faute qu'on 

C iv 
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tâche de déguifer , mais qui n'eft pas moins une 
faute. 

Voici un défaut glus confidérable, qui n'eft pas 
du fujet, & dont je fuis feul refponrable : c'eft le 
perfonnage de PhîloBète. 11 femble qu'il ne foit ve- 
nu à Tlièbes que pour y être accufé ; encore eft-il 
foupçonné peut-être un peu légèrement. Il arrive 
au premier aâe , & s*Qn retoiu*ne au troifième ; on 
ne parle de lui que dans les trois premiers a6les, 
& Ton n'en dit pas un feul mot dans les derniers. 
Il contribue un peu au nœud de la pièce > & le 
dénouement ^fe fait abfolument fans lui. Ainfi il 
paraît que ce font deux tragédies , dont Tun^ 
roule fur PhïloEihe y & l'autre fur (&dlpc. 

J'ai voulu donner à PhlloEthe le ciraélère d'un 
Héros ; mais j'ai bien peur d'avoir poufle la gran- 
deur - d'ame jufqu'à la fanfaronnade. Heureufe- 
ment j'ai lu dans madame Daàer^ qu'un homme 
peut parler avantageufement de foi lorsqu'il eft 
calomnié : voilà le cas où fe trouve Philo fiète. Il 
eft réduit par la calomnie à la néceffité de dire 
du bien de lui-même. Dans une autre occafion, 
j'aurais tâché de lui donner plus de politeiTe que 
de fierté ; & s'il s'était trouvé dans les mê- 
mes circonftances que Sertorius & Pompée , j'aurais 
pris la converfation héroïque de ces deux grands- 
hommes pour modèle , quoique je n'euife pas ef • 
péré de l'atteindre. Mais comme il eft dans la fitua» 
tion de Nicomède , j'ai donc cru devoir le fai re- 
parler à-peu-près comme ce jeune prince , & qu'i^ 
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lui était permis de dire. Un homme tel que moi 
lorfqu'on Toutrage. Quelques perfonnes s'imagi-, 
nenr que Philoêlhtc était un pauvre écuyer A* Hercule-^ 
qui n'avait d'autre mérite que d'avoir porté fes 
flèciies , & qui veut s'égaler à fon maître , dont 
il parlé toujours. Cependant il eft certain que Phi' 
lofiète «tait un prince de la Grèce , fameux par fes 
exploits, compagnon A*Hercide, & de qui même le» 
dieux avaient fait - dépendre le dedin de Troie. Je 
ne fais fi je n'en ai point fait , en ^quelques en- 
droits , un fanfaron ; mais il eft certain que c'é- 
tait un héros. 

Pour l'ignorance où U eft , en arrivant , des af- 
feires de Thèbes, je ne la trouve pas moins con- 
damnable que celle A^Œdipe. Le mont <Sta où il 
avait vu mourir Hitcule^ n'était pas fi éloigné de 
Thèbes , qu'il ne pût favoir aifément ce qui le paf- 
fait dans cette ville. r-Heureufement cette ignoran- 
ce vicîeufe de Philoélète m'a fourni une expofition 
du fujet qui m'a paru aflez bien reçue ; c'eft ce 
qui me perfuade que les beautés d'un ouvrage naif- 
fent quelquefois d'un défaut. 

Dans toutes les tragédies , on tombe dans un 
écueil to.t contraire. L'cxpofition du fujet fe fait 
ordinairement à un personnage qui en eft auffi-bien 
informé que celui qui lui parle. On eft obligé, 
pour mettre les auditeurs au fait ^ de faire-dire aux 
principaux aâeurs ce qu'ils ont dû vraifemblable- 
ment déjà dire mille fois. Le point de perfeélion 
'ferait de combiner tellement les événen.ens, que 

C V 
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Taôeur qui parle n'eût jamais dû dire ce* qu'on met 
dans fa bouche, que dans le tems même o\x il le 
dit Telle eft, entre autres exemples de cette per- 
feftion , la première fcène de la tragédie de Ba- 
jazet. Acomat ne peut être inflruit de ce qui fe pafle 
dans Tarmée ; Ofimn ne peut Çavoir dé nouvelles 
du férail : ils fe font l'un à Tautre des confidences 
réciproque^ , qui inflruifent & qui intéreflent égale- 
ment le fpeéfateur ; & l'artifice de cette expofition 
eft conduit avec un ménagement dont je crois que 
Raàn^ feul était capable. 

Il efl vrai qu'il y a des fujets de tragédie où 
Ton ell tellement gêné par la bizarrerie des événe- 
mens , qu'il eft prefque impoflible de réduire l'ex- 
pofition de fa pièce à ce point de fagefie & de 
vraifemblance. Je crois , pour mon {bonheur « que 
le fujet d'Œdipe eft de ce genre; & il me femble 
que , lorfqu'on fe trouve fi-peu maître du terrain ,. 
il faut toujours fonger à être intéreffant plutôt 
qu'exaâ: car le fpeélateur pardonne tout hors la 
langueur; & lorfqulleft une fois ému, il examine 
rarement s'il a raifon de l'être. 

A l'égard de ce fouvenir . d'amour entre Jocafte 
& PhUoBète y j'ofe encore dire que c'eft un défaut 
néceflaire. Le fujet ne me foumiffiiît rien par lui- 
même pour remplir les trois premiers aâes ; à peine 
même avais-je de la matière pour les deux der- 
niers. Ceux qui connaiflent le théâtre , c'eft-à-dire , 
ceux qui fentent les difficultés de la compofition 
auffi-bien que les Snutes , conviendront de ce que 
lie dis. Il faut toujours donner des paffions aux 
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fû-inclpaux perfennages. £h ! qud rôle infipide au- 
rait îoué jocafte, û elle n'avait eu du sioins le 
fbuvenîr d'un amour légitime , & fi elle n'avait 
craint pour les jours d'un homme q^'elle avait au- 
xrefoîs aimé ? 

UcA furprenant que PhÙo&cu aime encore /ac«/& 
après une fi longue abfence : il reflemble zSst 
aux chevaliers errans, dont la profeffion était d'être 
toujours fidèles à leurs maitrefies. Mais je ne puis 
éh-e de Tavis de ceux qui trouvent Jocafie trop 
âgée pour faire - naître encore des paffions : elle s 
pu être mariée fi jeune , & il eft fi fouvcnt répété 
dans la pièce t^cUCRdipe eft dans un grande jeuneiTe^ 
que , fans trop prefler les tems , il eft aifé de voir 
qu'elle n'a pas plus de trente -cinq ans. Les fem- 
mes feraient bien malheureuiês^ fi Ton n'inipirair 
plus de fentimens a cet âge» 

Je veux que Jocafie ait plus de foixanre ans 
dans Sophocle & dans ComeîlU', la conftruâîon de 
leur fable n'eft pas une règle pour la mienne ; je 
ne fuis pas obligé d'adopter leurs fiâions : & s'il 
leur a été permis de faire-revivre dans plufieurs 
de leurs pièce» des perfonnes mortes depuis long* 
tems , & d'en iaire-mourir d'autres qui étaient en- 
core vivantes , on doit bien me pafler d'ôter à 
Jocafie quelques années. 

Mais je m'apperçois qu» je fais l'apologie de ma 
pièce , au lieu de la critique que j'en avais pror 
^pife : revenons vue à la cenfure. 

Le troifième aâe n'eft point fini : on ne fait pouiir: 

Gvj 
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quoi les afteurs fortent de la fcène, (Sdîpe dît a 
Jocafte : 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que i'éctaircHTfr 
Vnfoupçon que )e forme avec trop de juflice. 

• • • Suivez -moi« 

Et venez difEper ou combler mon effroi. 

Mais il n'y a pas de raifon pour qn^CSdipe éclair-^ 
cîffe fon doute plutôt derrière le théâtre que fur 
la fcène : auffi , après avoir dit à Jocafte de le fui- 
vre, revient -il avec elle le moment d'après; & il 
n'y a aucune autre diftinftion entre le troifième & le 
quatrième aôe , que le coup-d'archet qui Ls fépare» 

Là première fçène du quatrième a6le eft celle 
qui a le plus réuffi; mais je ne me reproche pas moins 
d'avoir feit-dire dans cette fcène à Jocafte & à * tiipe 
tout ce qu'ils avaient dû s'apprendre depuis long- 
tems. L'intrigue n'eft fondée que fur une ignorance 
I^ien-peu vraifemblable : j*ai été obligé de recourir 
a un miracle pour couvrir ce défaut du fujet, 

£nfîa, je me fouviens qu'aux champs de la Phocide 
( £t )e ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jufqu'icî ce grand événement: 
La main de& dieux, fur moi û long-tems fu(pendue ^ 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vue. } 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers y &c. 

H eft nianlfefte que c*était au premier a6^e qu'(î* 
■épe devait raconter cette aventure de la Phocide ; 
car dès qu^ apprend de la bouche du grand-prê- 
tre que les dieux demandent la punition du meurtre 
è& LoLus^ fba devoir eft de s'informer fcrupuleut 
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fement & fans délai , de toutes ces drconftan- 
ces de ce meurtre. On doit lui répondre » que Laius 
a été tué en Phocide , dans un chemin étroit, pardeux 
étrangers ; & lui qui fait que , dans ce tems-là inéine« il 
s'eft battu contre deux étrangers en Phocide , doit 
foupçonner dès ce moment que Laïus a été tué 
de fa mzuu U eA triAe d*érre obl^é, pour cachet 
cette fkute « de fuppdfèr que la vengeance des dieux 
ôte dans un tems la mémoire à (ffépc , &la lui rend 
dans ua autre. La fcène fuivame d** ^ £pe » & de Phar^ 
bas me parait bien moins intéreffame chez moi 
que dans Corneille. (£dipe , dans ma pièce , eft déjà 
inftruit de fon malheur avant que Phorhas achève 
de l'en perfuader : Phorhas ne laiffe l'efprit du fpcc- 
tateur dans aucune incertitude , il ne lui iaiplre 
aucune furprife^ iJ ne doit donc point i'inréreilj^ 
Dans Corneille^ au contraire, ddlpe , loin de fe dou- 
ter d'être le meurtrier de Laïus , croit en être le 
vengeur , & il fe convainc lui-même en voulant 
convaincre Phorhas. Cet artifice de Corneille ferait 
admirable, fi Q^.dipc avait quelque lieu de croire 
<|ue Phorhas eft coupable, & fi le nœud de la pi>-î 
ce n'était pas fondé fur un ménfonge puéfi^. 

• Ceft im conte. 
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher fa honte. 

Je ne poufferai pas plus loin la critique de mon 
ouvrage ; il me femble que j'en ai reconnu les dé- 
f-iuts les plus importans. On ne doit p^s en exi- 
ger davantage d'un auteur, & peut-être un cen- 
leur ne m'aurait -il pas plus maltraité. Si Ton m^ 
demande pourquoi îe n'ai pas corrigé ce que ;^ 
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condamne » je répondrai qu'il y a fouvent dans un 
ouvrage des dé&uts qu'on eft obligé de laiffer mal* 
gré foi ; & d'ailleurs il y a peut-être autant d'hon- 
neur à avouer Tes fautes qu'à les corriger. J'ajou- 
terai encore que j'en ai ôté autant qu'il en refte. 
Chaque repréfentation de mon (Edipe était pour 
moi un examen févère , où je recueillais les fuf-: 
frages & les cenfures du public, & j'étudiais foa 
goût pour former le miea U faut que j'avoue que 
monfeigneur le prince de Conù eu. celui qui m'a 
fait les critiques les plus judicieufes & les plus fi- 
nes. S'il n'était qu^un paniculier , je me conten- 
terais d'admirer fon diicernement ; mais puifqu'il 
eft élevé au-defTus des autres autant par fon efprit 
que par fon rang , j'ofe ici le fupplier d'accor- 
der fa proteâion aux belles-lettres dont il a tant 
de.çonnaifiance. 

ToiWiais de dire que j'ai pris deux vers dans 
rCEdipe de Corneille. L'un eft au premier aâe : 

Ce roonilre à voix humaine , aigle , femme & lion : 
L'autre eft au dernier aâe; c'efl une traduâion de 

Kcc vîvU miftus , nec fepuhîs : 

Et le fort qui Taccable 
Bes morts & des vivaas femble le féparer. 

Je#n'ai point fait fcrupule de yoler ces deux vers > 
parce qu'ayant précifément la même chofe à dire 
que Corneille , il m'était impoflible de l'exprimer 
mieux ; & j'ai mieux aimé donner deux bons vers 
de l|ù , que d'en donner deu^ mauvais d^ moi. 
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Il mé refte à parler de quelques rimes que f ai 
hazardées dans ma tragédie. Tai fait rimer héros à 
tombeaux ; comagion i poîfon , &C. Je ne défends point 
ces rimes parce que je les â employées ; mais je 
ne m'en fuis fervi» que parce que je les ai crues 
bonnes. Je ne puis foufirir qu'on iàcrifie à la ri* 
chefle de la rime routes les autres beautés de ki 
poëfie , & qu'on cherche plutôt à plaire à l'oreille 
qu'au cœur & à Teiprit. On poufle même la tyraiH 
nie jufqu'à exiger qu'on rime pour les yeux ei^ 
cote plus que pour les oreilles.^ Jeftrms^ faîmerais^ 
&c. ne fe prononcent point autrement que traits & 
attraits: cependant on prétend que ces mots ne ri-^ 
ment point enfemble , parce qu'un mauvais ufage 
veut qu'on les écrive différemment^ M. Raâne avait 
mis dans fon Andromaque : 

M*en croirez- vous ? Lafle de {es tcompeurs attraiu. 
Au lieu de l'enlever» Seigneur, je la fuirois. 

Le fcrupule lui prit , & il ôta la rime fidroîs^ qui 
me parait 9 à ne. confulter que l'oreille , beaucouji 
plus jufte que celle dcjamds , qu'il lui fubftitua, 

La bizarrerie de Tufage^ ou plutôt des hommes 
•qui l'établirent , eft étrange fur ce fujet , comme fur 
bien d'autres. On permet que le mot abhorre , qui 
a deux r , rime avec encore qui n'en a qu'une. Par 
la même raifon , tonnerre & urre devraient rimer 
avec père & mère : cependant on ne le foufire pas , 
& perfonne ne réclams contre cette injuftice. 

Il me paraît que la poë&e françaife y gagnerait 
beaucoup , fii'on voulait fecouer le joug dsce t ufa^^e 
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déraifonnable & tyrannîque. Donner aux auteurs de 
nouvelles rimes , ce ferait leur donner de nouvelles 
penfées ; C3r raflujettifll'mcnt à la rime fait que 
fou vent on ne trouve dans la langue qu'un feul mot 
qui puiffe finir un vers ; on ne dit prefque jamais 
ce qu'on voulait dire ; on ne peut fe fervir du mot 
propre ; & l'on cft obligé de chercher une penfée 
pour la rime , p3rce qu'on ne peut trouver de rime 
pour exprimer ce que l'on penfe. 

C'eft à cet efclavage qu'il faut imputer plufieurs 
împrop-létés qu'on eft choqué de rencontrer dans 
nos poètes les plus exafts. Les auteurs fentent en- 
core mieux que les leâeurs la dureté de cette con- 
trainte, & ils n'ofent s'en affranchir. Pour moi, 
dont rè\emple ne tire point à conféquence ; j'ai 
tâché de regagner un peu de liberté ; & fî la poëfie 
occupe encore mon loifir , je préférerai toujours les 
chofes aux mots , & la peniée à la rime. 

LETTRE VI. 

Qui contient une dijfertation fur les Chœurs. 



M, 



o NSI EUR , il ne me refte p^us qu'à parler 
du chœur que j'intioduis dans ma pièce. J'en ai fait 
un pericnnage qui paraît à fon rang comme les 
autres aâeurs , & qui fe montre quelquefois fans 
parler, feulement pour jerrer plus tl'i.itérêt d:ns la 
fcène, & pour ajouter plus de pompe au fp -élacîe. 
Comme on croit d'ordii:aîre que la rou:e qu'on 
a tenue était la feule qu'on devait prendre, je m'i 



's V R Œ D I P E. €% 

iiia^ne qiiela manière dont j'ai hazardé les chœurs 
cft la feule qui pouvait réuiGSr parmi nous. : 

Chez les anciens, le chœur rempliflait l'intervalle 
des ades , & paraiflait toujours fur la fcène. Il y 
avait à cela plus d'im inconvénient ; car , ou il 
parlait dans les entr'aâes de ce qui s'était paiTé dans 
les adles précédens , & c'était une répétition fati- 
gante ; ou il prévenait de ce qui devait arriver dans 
les aâes fuivans, & c'était une annonce qui pou- 
vait dérober le plaifir de la furprife ; ou enfin il 
était étranger au fiijet , & par conféqucnt il devait 
ennuyer. 

La préfence continuelle du chœur dans la tragé- 
die me paraît encore plus impraticable. L'intrigue 
d'une pièce intéreflànte exige d'ordinaire que les 
principaux adeurs aient des (octets kk confier. £h! 
le moyen de dire fon fecret à tout un peuple? 
Ceft une chofe plaifante de voir Phcdre , dans £«- 
npide^ avouer à une troupe de femmes un amour 
inceftueux qu'elle doit craindre de s'avouer à el!e- 
méme. On demandera peut-être comment les anciens 
pouvaient conferver fi fcrupuleufement un ufage 
fi fujet au ridicule ; c'eft qu'ils étaient perfuadés 
que le chœur était ia bafe & le fondement de la 
tragédie. Voilà bien les hommes , qui prennent pref- 
que toujours l'origine d'une choie pour l'eflence de 
la chofe même ! Les anciens favaient que ce fpec- 
tacle avait commencé par une troupe de payl'ans 
ivres qui chantaient les louanges de Bacchus , & 
ils voulaient que le théâtre fut toujours rempli d'une 
troupe d'aéleurs , qui , en chantant les louanges dei 
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dieux , rappelaffent Tidée que le peuple avait de !*(> 
rigine de la tragédie. Long - tems même , le poëtne 
dramatique ne fut qu'un fimple chœur; lesperfon- 
nages qu'on y ajouta ne fiirent regardés que comme 
des épifodes ; & il y a encore aujourdîiui dos fa- 
vans qui ont le courage d'affurer que nous n'avons 
aucune idée de la véritable tragé^e , depuis que 
nous en avons banni les chœurs. C'efl comme (i , 
dans une même pièce , on voulait que nous mif- 
fions Paris , Londres & Madrid fur le théâtre , 
parce que nos pères en ufaient sdnû lorfque la 
comédie fut établie en France. 

M. Racine, qui a introduit des chœurs dans Athalie 
& dans Efther , s'y eft pris avec plus de précaution 
que les Grecs; il ne les a guère fait -paraître que 
dans les entr'aâes ; encore a-t-il eu bien de la peine 
à le faire avec la vraifemblance qu'exige toujours 
l'art du théâtre. 

A quel propos faire-chanter une troupe de juives , 
lorfque Efther a raconté fes aventures à Elife ? II 
faut néceifdrement , pour amener cette mufique » 
ifjL Efther leur ordonne de lui chanter quelque air. 

Mes fiUes , chamez - nous quelqu'un de ces cantiques.... 

Je ne parle pas du bizarre alTortiment du chant 
& de la déclamation dans une même (cène ; mais 
du moins il faut avouer que des moralités miies 
en mufique doivent paraître bien froides , après 
ces dialogues pleins de paffion , qui font le carac- 
tère de la tragédie. Un chœur ferait bien mal-venu 
après la déclaration de Phèdre , qu après la conver- 
iktion de Sévire & de Pauline. 
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7e croirai donc toujours » jufqu'à ce que Pévè- 
sement me détrompe , qu'on ne peut hasarder le 
chœur dans une tragédie qu'avec la précaudoft^^ 
rîntroduire à fon rang , & feulement lorsqu'il eft 
néceflaire pour Tornement de la f cène : encore n'y 
a-t'il que très-peu de fujets où cette nouveauté 
pulfleétr^çue; Le chœur ferait abfohimeDt déplacé 
dans Bajazetf, dans Mithridate , dans Britannicus , 
& généralement dans toutes les pièces dont l'intri- 
gue n'eft fondée que fur les intérêts de quelques 
particuliers ; il ne peut convemr qu'à des pièces où 
il s'a^ du falut de tout un peuple. 

Les Thébalns font les premiers -intérefles dan* 
le fujet de ma tragédie ; c'eft de leur mort ou de 
leur vie dont il s'agit ; & il n'eft pas jhors des 
bienféances de faire-paraitre quelquefois fur la fcène 
ceux qui ont le plus d'intérêt de s'y trouver. 

LETTRE VIL 

A toccafion de plujîeurs critiques qtCon a faites (PŒdiptp 



M. 



, ONSiEUR» on vient de me montrer une cri- 
tique de mon Œdipe , qui, je crois , fera imprimée 
avant que cette féconde édition puiffe paraître. 
J'ignore quel efl l'auteur de cet ouvrage» Je fuis 
jfaché qu'il me prive du plaifir de le remercier des 
éloges qu'il me donne avec bonté » & des critiques 
qu*il fait de mes fautes avec autant de difcernement 
que de politefie. 
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Pavais déjà reconnu , dans Fexamen que j*ai UXt 
de ma tragédie , une bonne partie des défauts que 
robfervateur relèx c ; mais Je me fuis apperçu qu'un 
auteur s'épargne toujours quand il fe critique lui- 
même , & que le confeur veille lorfque l'auteur s'en- 
dort. Celui qui me critique a vu , fans doute , mes 
fautes d'un œil plus éclairé que moi. Cependant je 
ne fais fi , comme j'ai été un peu indulgent , il n'eft 
pas auelquefois un peu trop févère. Son ouvrage 
m'r confirmé dans l'opinion où je fuis , que le fujet 
d'CEdipe eft un des plus dinkiks qu'on ait jamais 
mis au théâtre. Mon cenfe'jr me propofe un phi0 
fur lequel il voudrait que j'cuffe compofé ma pièce ^ 
c*eft au public à en juger : mais ie fuis perfuadé 
que fi j'avais travaillé fur le modèle qu'il me 
préfente , on ne m'aurait pas fait même l'honneur 
de me (îritiquen J avoue qu'en fubftituant, comme 
il le veut , Créon à PhUoêicte , j'aurais peut-être 
donné plus d'exaôitude à mon ouvrage ; mais Créon 
aurait été un perfonnage bien froid , & j'aurais 
trouvé par-là le fecret d'être à - la - fois ennuyeux & 
îrripréhenfible. 

On m*a parlé de quelques autres critiques : ceux 
qui fe donnent la peme de les faire , me feront 
toujours beaucoup d'honneur, & même de plaifir, 
quand ils daigneront me les montrer. Si je ne puis 
à préfent profiter de leurs obfervations , elles m"é- 
claireront du moins pour les premiers ouvrages que 
je pourrai compofer , & me feront marcher d'un 
pas plus sûr dans cette carrière dangéreufe. 

On m'a fait-appercevoir que piufieurs vers de ma 
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pièce fe trouvaient dans d'autres pièces de théâtre. 
Je dis qu'on m'en a fait - appercevoir ; car , foit 
qu'ayant la tête remplie de vers d'autrui , j'aie cru 
travailler d'imagination quand je ne travaillais que 
de mémoire , foit qu'on fe rencontre quelquefois 
dans les mêmes penfées & dans les mêmes rours, 
il eft certain que j'ai été plagiaire fans le favoir ; 
&que, hors ces deux beaux vers de Corneille, qm 
j'ai pris hardiment & dont je parle dans mes Lettres , 
je n'ai eu deffein de voler perfonne. 
Il y a dans les Horaces ; 
Eft- ce vous, Curiace? en croiraî-je mes yeux? 

Et dans ma pièce il y a\ ait : 
Eft-ce vous , Philoûèce ?"en croirai-je mes yeux ? 

Teipère qu'on me fera l'honneur de croire que 
faurais bien trouvé tout-feul vn parcl vers. Je l'ai 
changé cependant , auffi-bien rrue p-uileurs autres , 
& je voudrais que tous les défauts ce mon ouvrage 
fuffent auiïï aifés à corriger que celui-là. 

On m'apporte en ce mome.t une nouvelle criti- 
que de mon Œdipe : celle-ci me parait moins inflruc- 
tive que l'autre , mais beaucoup plus maligne, La 
première eft d'un religieux , à ce qu'on vient de me 
dire ; la féconde eft d'un homme-de-lcttres : & ce 
qui eft affez fingulier, c'eft que le religieux pofside 
mieux le théâtre , & l'autre le farcaimc. Le pre- 
mier a voulu m'éclairer , & y a rcu Ji ; le fécond 
a voulu m'outrager , mais il i/en eft point venu à 
bout. Je lui pardonne fans peine les injures , e:i f\:- 
ViÇur de quelques traits ingénieux Ik pluilans doiit 
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fon ouvrage m'a paru femé. Ses railleries m*ont 
plus diverti qu'elles ne m'ont o£Fenfé ; & même , 
de tous ceux qui ont vu cette fatyre en manufcrit , 
je fuis celui qui en ai jugé le plus avantageufe- 
ment. Peut-être ne Tai-je trouvée bonne, que par 
la crainte où j'étais de fuccomber à la tentation 
de la trouver mauvaife : le public jugera de fon 
prix. 

Ce cenfeur aflure , dans fon ouvrage , que ma 
tragédie languira trifiement dans la boutique de 
Eibou , lorfque fa lettre aura deiTillé les yeux du pu- 
blic : heureufement il empêche lui-même le mal qu'il 
me veut faire» Si fa fatyre eft bonne ,tous ceux qui 
la liront, auront quelque iuriofité de voir la tragé- 
die qui en eft Tobjet ; & au lieu que les pièces de 
Aéâtre font-vendre d'ordinaire leurs critiques , cette 
critique fera -vendre mon ouvrage. Je lui aurai 
la même obligation qa'E/cobar eut à PafchaL Cette 
comparaifon me paraît affez jufte ; car ma poëfie 
pourrait bien être aufli relâchée que la morale 
A*Efcobar ; & il y a dans la fatyre de ma pièce 
quelques traits qui font peut-être dignes des Let- 
tres-Provinciales , du moins par la malignité. 

Je reçois une troifième critique; celle-ci eft fi 
miférable, que je n'en puis moi-même foutenir la 
leûure. On m'en promet encore deux autres. Voilà 
bien des ennemis ! Si je fais encore une tragédie, 
où fuirai-je? 
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LETTRE VII. 

AU PERE POie^i:, JÉSUITE. 

J E VOUS envole , mon cher Père , (a) la' nouvelle 
idition qu'on vient de faire de la tragédie d'CEdipe. 
J'ai eu foin d'eiTacer , autant que je i*ai pu ^ les 
couleurs fades d'un amour déplacé, que j'avais mê- 
lées, malgré moi , aux traits mâles & terribles que 
ce fujet exige. 

Te veux d'abord que vous fâchiez , pour çia juf- 
tîfîcâtîon , que tout jeune que j'étais quand je fis 
rCEdipe, je le compofai à-peu-près tel que vous 
le voyez aujourd'hui. J'étais plein de la leâure des 
anciens & de vos leçons, & je connaifTais fort*peu 
le théâtre de Paris ; je travaillai à*peu^près comme 
û j'avais été à Athènes. Je confîiltai M. Dacîer 
qui était du pays ; il me confeilla de mettre un 
chœur dans toutes les fcènes, à la manière des 
Grecs. C'était me confeiller de me promener dans 
Paris avec la robe de Platon. J'eus bien de la peine 
feulement à obtenir que les comédiens (de Paris 
voulurent exécuter les choeurs qui paraifTent trois 
ou quatre fcMS d^ns la pièce ; j'en eus bien da- 
vantage à faire-recevoir une tragédie prefque fans 
amour. Les comédiennes fe moquèrent de moi , 
quand elles vbrent qu'il n'y avait point de rôle 
pour VAmoureufe. On trouva la fcène de la dou- 
ble confidence entre Œ(Rpe & Jocafle , tirée en 
partie de Sophocle , tout - à - fait iniipide. En un 

{a) Cette lettrt a ixi trowéc dans Us papiers du Père ForU* 
après Ca most* 
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PRÉFACE 

J>E VÉDITION DE 1729, 

l^^ŒDiPEydont on donne cette nouvelle é&^ 
tion ,- fut repréfenté pour la première fois à la un 
de l'année 171?. Le public le reçut avec beaucoup 
d'indulgence. Depuis même, cette tragédie s'çft tou- 
jours foutenue fur le théâtre ; & on la revoit encore 
avec quelque plaifir malgré fes défauts ; ce que J'at- 
tribue , en partie à l'avantage qu'elle a toujours eu 
d'être très - bien repréfentée , & en partie à la 
pompe & au pathétique du fpeâacle même. 

Le père Folard , Jéfuite , & M. de la Motte , de 
facadémie françaife , ont depuis traité tous deux 
le même fujet , & tous deux ont évité les défauts 
dans lefquels je fuis tombé. Il ne m'appartient pas 
de parler de leurs pièces ; mes critiques , & même 
mes louanges, paraîtraient également fufpeftes. (a) 

Je fuis encore plus éloigné de prétendre donner 
une poétique à l'occafion de cette tragédie ; je fuis 
perfuadé que tous ces raifonnemens délicats , tant 
rebattus depuis quelques années , ne valant pas une 
fcène de génie , & qu'il y a bien plus à apprendre 
dans Polyeufte ^ dans Cinna, que dans tous les 



(a) M. de la Motu donna deux Œdipes en 1716 , l'un en rimes , 
& l'autre en profe non riméç.. L'Œdipe çn rime* fut.repréfenté 
quatre fois« l'autre n'a jamais été )oué< 



P JtÈ F :à ce. yi 

^préceptes de Ydbhéi^Auldgnac: SMreSc Pautîmiom 
les véritables maîtres de Tart. Tant de livres, faits 
fur la peinture par des connaifieurs n'infiruîront 
pas tant un élève ^ que la feule vue 4*une tête de 
J^aphaëL 

Les principes de tous les arts qui dépendent de ri» 
maginadon, ibnt tousaifés & fimples, touis puifés 
dans la nature & dans la raifon. Les Prddon & les 
Soyer les ont connus aufïï-bien que les ComeiUe & 
les Racine ; la i^fEèrence n'a été & ne fera jamais 
que dans Tapplication. Les auteurs d'Armide & 
d'Iffé, & les -plus mauvais compofiteurs , ont eu 
les mêmes règles de mufique. Le Pouffin a travail^ 
fur les. mêmes principes que Vtgnon. II paraît donc 
auffi inutile de parler de règles à la ^te d'une 
tragédie , qu'il le ferait à un peintre de prévenir 
le public par des diiTertations fur fes tableaux , où 
à un muficien de vouloir démontrer que fa nmfique 
doit plaire. 

Mais puifque M. de la Motte veut établir des 
règles toutes contraires à celles qui ont guidé nos 
grands maîtres , il eu j\xûe de défendre ces anciennes 
lois , non pas parce qu'elles font anciennes , mais 
parce quelles font bonnes &* néceffaîres , & qu'elles 
pourraient avoir dans un homme de fon mérite un 
adverfaire redoutable. 

DES TROIS UNITÉS. 

M. de la Moue veut d'abord prefcrire l'unité, d*âç-î 
^ion^ de lieu & de tems. 
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Les Français font les premiers d'entre les nattont 
modernes , qui ont fait-revivre ces fages règles du 
théâtre ; les autres peuples ont été long-tems fans 
vouloir recevoir un joug qui paraiflaii fi févère: 
mais comme ce joug était juAe, & que la raifoa 
triomphe enfin de tout , ils s'y font foiimis avec lé 
tems« Aujourd'hui môme« en Angleterre, les auteurs 
afférent d^avertir au-devant de leurs pièces que la 
durée de Faâion eft égale à celle de la repréfenta- 
tion ; & ils vont plus loin que nous» qui en cela 
avons été leurs maîtres. Toutes les nations com- 
mencent à regarder comme barbares les tems où 
cette pratique était. ignorée des plus grands génies , 
tels que Don Lopei de Vega & Shakefpeare -, elles 
avouent même l'obligation qu'elles nous ont de les 
avoir retirées de cette barbarie: faut- il qu'un fran-* 
çais fe ferve aujourd'hui de tout ion efprlt pour 
nous y ramener ? 

Quand je n'aurais autre chofe à dire k M. âe Id 
Moue , finon que meffieurs Corneille , Racî/ie , Molière , 
Addljfon^ Congrève^ Maffèi , ont tous obfervé les 
lois du théâtre , c'en ferait affez pour devoir arrêter 
quiconque voudrait les violer : mais M. de la Motte 
mérite qu'on le combatte par des raifons » plus que 
par des autorités. 

Qu'eft-ce qu'une pièce de théâtre? La repréfenta- 
tiôn d'une aâion. Pourquoi d'une feule , & non de 
deux ou trois ? Ceû que l'efprit humain ne peut 
embralTer plufieufs objets à la fois ; c'eft que l'inté*. 
rêc qui fe partage s'ànéantut bientôt > c'eft que nous ^ 
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fbinmes choqués de voir, même dans un tableau , 
deux événemens; c'eft qu*enfin la nature feule nous 
a indiqué ce précepte , qui doit être invariable comme 
die. 

Par la mémeraifon,runité de lieuefi efTentlelIe; 
car une feule aAion ne peut fe pafier en plufieurs 
lieux à -la - fois. Si les perfonnages que je vois font 
i Athènes au premier aâe , comment peuvent-ils fe 
trouver en Perfe au fécond ? M. le Brun a-t*il peint 
Alexandre à Arbelles & dans les Indes fur la même 
toile } a Je ne ferais pas étonné , dit adroitement M, 
91 éela Motu , qu'une nation fenfée , mais moins amie 
y> des règles » s'accommodât de voir Conolan con- 
f» damné à Rome au premier aâe , reçu chez les 
» Volfques au troifiéme % & afliégeant Rome au qua- 
»> trième,&c. » Premièrement, je ne conçois 
point qu*un peuple fenfé & éclairé ne fut pas ami 
de règles toutes puifées dans le bon-fens , & toutes 
faites pour fon plaifir. Secondement , qui ne fent 
que voilà trois tragédies, & qu'un pareil projet, fût- 
il exécuté même en beaux vers > ne ferait jamais 
qu'une pièce A&JodelU ou de Haré ^y^xfAét par 
une moderne habile? 

L'unité de temps eft jointe naturellement aux 
deux premières. En voici , je crois , une preuve bien 
fenfible. J'affifte à une tragédie , c'eft-à-dire , à la 
repréfentatîon d'une aéiion ; le fujet eft l'accom- 
pliflement de cette aâion unique. On confpire contre 
Aupifie dans Rome ; je veux favoir ce qui va arri- 
ver d'Augu/îe & des conjurés. Si le poëte foit-diurer 



7» PRÉ FA C E. • 

faftion quinze jours , il doit me rendre compte de 
ce qui fe fera paffé dans ces quinze jours ; car je 
Ails là pour être informé de ce qui fe paffe , & rîeit 
ne doit arriver d'inutile. Or, s'il met devant mes 
yeux quinze jours d'événemens , voilà au moins 
quinze avions différentes, quelque petites qu'elles 
puiflent être. Ce n'eft plus uniquement cet acçom-; 
plifTement de la conspiration » auquel il fallait mar* 
cher rapidement ; c* efl une longue hiftoire qui ne 
fera plus intéreffante , parce qu'elle ne fera plus 
vive, parce que tout fe fera écarté du moment 
de la décifion , qui eft le feu! que j'attends. Je ne 
fuis point venu à la comédie pour entendre l'hif- 
toîre d'un héros , mais pour voir un feul événement 
de fa vie. Il y a plus: le fpeilateur n'eft que trois, 
heures à la comédie ; il ne feut donc pas que l'acH 
tion dure plus de 'trois heures. Cinna , Andromaque ; 
Bajazot, Œdipe, foit celui du grand Corneille, foit celui 
de M. de /a Motte ^ foit même le mien , fi j'ofe en 
parler , ne durent pas davantage Si quelques autres 
pièces exigent plus de tcms , c'eft une licence qui 
n'eft pardonnable qu'en faveur des beautés de l'ouvra* 
ge ; plus cette licence eft grande^ & plus elle eft faute; 
Nous étendons f ouvent l'unité de tems jufqu'à vingt* 
quatre heures , & l'unité de lieu à l'enceinte de tout, 
un palais. Plus de fé vérité rendrait quelquefois d'affez 
beaux fujets impraticables , & plus d'indulgence ou- 
vrirait la carrière à de trop grands abus. Car s'il était 
une fois établi qu'une aéHon théâtrale pût fe paffer 
en deux jours, bientôt quelque auteur y emploierait 
deux femaines , Se un autre deux années ; & fiToa. 
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ne réduirait {)as le lieu de la fcène à un efpace li- 
mité, nous verrions en peu de tems des pièces 
telles que rancîen Jules-Céfar des Anglais , où Caf- 
Jîus & Brums font à Rome au premier aâe , & en 
Theâalie dans le cinquième. 

Ces lois obièrvées , non-feufement fervent à écar- 
ter les défauts , mais elles amènent de vraies beau- 
tés; de même que les règles de la belle architec- 
ture, exadement fuivies , compofent néceiTairement 
un bâtiment qui plait à la vue. On voit qu^avec 
Funitè de tems ^ d'adtion & de lieu , il eft bien dif- 
ficile quHine pièce ne foit pasfimple: auûi voilà k 
mérite de toutes les pièces de M. Racine , & celui 
que ^^mandait fAriJhte. M, de /<t Motie , en défendant 
une tragédie de fa compofition, préfère à cette noble 
^ flmplicité la multitude, des évènemens; il croit fon 
fentiment autorifé par le peu de cas qu'on fait de 
Bérénice , par Teflime où efl encore le Cid» Il eft 
vrai que le Cid eft plus touchant que Bérénice ; mais 
Bérénice n'eft condamnable que parce que c*eft 
une élégie plutôt qu'une tragédie fimple ; & le Cid , 
dont raâion eft véritablement tragique , ne doit 
point fon fuccès à la multiplicité des évènemens ; 
mais il plait] malgré cette multiplicité « comme il 
touche m^gré Tlnfante , & non pas à caufe de Tin- 
faute. 

M. de la Motte croit qu'on peut fe mettre au-def- 
fus de toutes ces règles , en s'en tenant à l'unité d'in- 
térêt , qu'il dit avoir inventée & qu'il appelle un 
paradoxe : mais cette unité d'intérjt ne me paraît 
autre chofe que celle de l'aûion. 6/ pUifieurs per^, 

Dij 



So PRÉFACE 

formages , dit-îl , font dîvcrfement Iménffts dans le mcmt 
événement^ 6» s'ils font tous dignes qiu f entre dans leurs 
pajfiorzs , il y a alors unité d*aBion , 6» non pas unité d*in* 
térét. (a) 

Depuis que j'ai pris la liberté de difputer contre 
M- de la Motte fur cette petite queftion, j'ai relu le 
difcours du grand Corneille , fur les trois unités ; il 
vaut mieux confulter ce grand maître que moi. Voici 

^ Il ■ I I I ■ I I Ml 

Ça) Je foupçonne qu'il y a une erreur dans cette propofition , 
qui m*avait paru d'abord très-plaufible ; je fupplie M. de la Motte 
de l'examiner avec moi, N*^ a-t-il pas dans Rodogune plufieurs 
perfonnages principaux diverfement intéreffës? Cependant il 
n'y a réellement qu'un feul intérêt dans la pièce , qui e(l celui 
de l'amour de Rodogune & ^Antiochus, Dans Britannicus , Agrip- 
pine^^ Néron y Narcijfe f Britannicus y J unie ^ n'ont-ils pas tous 
Ats intétêts féparés ? ne méritent- ils pas tous mon attention ? 
Cependant ce n*eft qu'à l'amour de Britannicus & de Junie, que 
le public prend une part intéreffante. Il eft donc très-ordinaire 
qu'un feul & unique intérêt réfulte de divecTes parlions bien 
méiiagées. C'eft un centre où plufieurs lignes différentes abou- 
tirent :c'e(l la principale figure du tableau, que les autres fon^ 
paraître fan< r« oérober à la vue. Le défaut n'eft pas d'amener fur 
- Wcèné plufieurs perfonnages avec des défirs & des deifeinç 
différens ; le défaut cft de ne favoir pas fixer notre intérêt 
fur un feul amour , lorfqu'on en préfente plufieurs. Ceft alors 
qu'il n'y a plus unité d'intérêt -, & c'eft alors auflTi qu'il n'y a 
plus unité d'aélion. 

I a tragédie de Pompée en eft un exemple : Céfar vient en 
Egypte pour voir Cléopâtre ; Pompée , pour s'y réfugier : Cléopâtre 
vtiutêtre aimée & régner: Cornelie veut fe venger, fans favoir 
comment : Ptolomée K)nge à conferver fa couronne. Toutes ces 
parties défa/Tembltcs ne compofent point un tout ; auflî l'aftion 
eft double , & même triple , & le fpeclateur ne s'intérefle pour 
perfonne. 

Si ce n'eft point une témérité d'ofer mêler mes défauts 
avec ceux du grand Corneille , j'ajouterai que mon (Edipe eft 
encore une preuve que des intérêts très -divers, &, ii je 
puis ufer de ce mot , mal- aflfortis , font néceflairement une 
duplicité d'aftion. L'amour de Philoclcte n'eft point lié à la 
fituation & Œdipe, & dès-là cette pièce eft ào\xhk. {Note tirée de 
V^ditionde 1730.) 
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comme il s'exprime; Je ûens donc , &je Pal déjà dit 9 
que rumté d*aàion confifte en t unité (Timngue 6» en /*«- 
nîté de péril. Que leleôcurlHe cet endroit de Cor- 
neîUe , & il décidera bien vite entre M. de la Motte 
& moi ; & quand je ne ferais pas fort de Tautorité 
de ce grand- homme» n*ai-je pas encore une raifon 
plus convaincante ? c'eft Texpérience. Qu'on life nos 
meilleures tragédies françaifes , on trouvera toujours 
les perfonnages principaux diverfement intéreifés ; 
mais ces intérêts divers fe rapportent tous à celui du 
perfonnage principal , & alors il y a unité d^aâion. 
Si au coQtnûre tous ces intérêts différens ne fe rap- 
portent pas au principal aôeur , fi ce ne font pas 
des lignes qui aboutiffent à un centre commun , Fin. 
térêt eft double » & ce qu'on appelle a^on au théâ- 
tre Ye& au£L Tenons - nous -en donc, comme le 
grand Corneille, aux trois unités ^ dans lefquclles les 
autres règles, c'eft-à-dire les autres beautés, fe 
trouvent renfermées, 

M. de la Motte les appelle des principes de fan' 
taijîe ^ & prétend qu'on peut fort bien s'en pafler 
dans nos tragédies , parce qu'elles font négligées 
dans nos opéra. C'eft , ce me fcmble , vouloir ré- 
former un gouvernement régulier fur l'exemple 
d'une anarchie. 

DE V O P É R A. 

L'opéra eft un fpedlacle aufli bizarre que ma- 
gnifique , où les yeux & les oreilles font plus 
fatis&its que l'efprir; ou rafTcrvifTement à la mufique 
rend nécefTaires les fautes les plus ridicules ; ou il 

D V 
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faut chanter des ariettes dans la deftruâion dlini^ 
ville & danfer autour d'un tombeau ; où Ton voir 
le palais de Pluton & celui, du Soleil, des dieux, 
des démons , des. magiciens , des préftiges , des 
monftres , des palais formés & détruits en un clin 
d'œiL On tolère ces extravagances, on les aime 
même, parce qu'on eft là dans le pays des fées y 
& pourvu qu'il y ait du fpedàcle , de belles danfes,. 
une belle mufique, quelques fcèhes intéreflantes > 
on eft content. Il ferait auffi ridicule d'exiger dans 
Alcefte l'unité d'aûion ,, de lieu & de tems, que 
de. vouloir introduire des danfés .& des démons 
dans Cinna ou dans Rodogune. 

Cependant , quoique les opéra foient dîfpenfés 
de ces trois règles, les meilleur^ font encore ceux 
où elles font le mokis violées ; on les retrouve 
mémèy fi je ne me trompe , dans plufieurs : tanr 
elles font néceflaires & naturelles , & ti nt elles 
fervent à intérefler le fpeftateur. Comment donc M.' 
de la Motte peut-il reprocher à notre nation la lé- 
gèreté de condamner dans un fpeftacle les mêmes 
chofes que nous approuvons dans un autre ? U 
n'y aperfonne qui ne pût répondre à M. de. la 
Motte :. 

«J'exige, avec raîfon, beaucoup plus de perfec- 
» tion d'une tragédie que d'un opéra , parce qu'à 
M' une tragédie mon attention n'eft point parta- 
M gée;. que ce n'eft. ni d'une farabande, ni d'un 
» pas de deux que dépend mon pkifir ; & que 
». c'eft à mou ame: uniquement qu'il faut plaire. 
»« X'adnûre.' qu'un, homme ait fa amener & condidr 
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lr fe dans un feul lieu& dans un feul jour, un feul 
3> événement, que mon efprit conçoit fans fatigue» 
» & oii mon cœur s'intérefle par degrés. Plus je 
9' vois combien cette fimplicité eft difficile , plus 
n elle me charme ; & fi îe veux enfuite me ren- 
j> dre raifon de monplaifir, je trouve que je fuis 
» de l'avis de M. Defpréaux^ qui dit: 

M Qu'en un lieu , qu'en nn jour , un feul fait accompli i, 
» Tienne iufqu'à la fin fe théâtre rempli* 

TU J'ai pour moi, pourra-t4l dire , rautdritè du 
9> grand Corneille ; f ai plus encore , i*ai fon exem- 
7> pie, & le plaifir que ^ me font fes ouvrages, i 
9» proportion qu*il a plus ou moins obéi à cetce- 
» règle. » 

M. de A; Moue ne s'eâ pas contenté de vou- 
loir ôtec du théâtre fes principales régies ; il veut 
encore lui ôter la ^poëfie , & nous donner des tsar 
gédies en profe. 

DES TRAGÉDIES EN PROSE. 

Cet auteur ingénieux & fécond , qui n'a fait que" 
dès vers en (a vie , ou des ouvrages de profe à 
Foccafion de fes vers , écrit contre fon art même» 
& le trafte avec le même mépris qu'il a traité Ho* 
mère , que pourtant il a- traduit. Jamais Virgile ni le 
Tajfe , ni M. De/préaux , ni M. Racine , ni M. Pope,' 
ne fe font avifês d'écrire contre riiarnîonîe des vers^ 
ni M. Lulli contre là muCque , ni M. Newton 
contre les mathématiques. On a vu des hommes^ 
fijvi ont eu quelquefois la fûbleiTe de fe croire fur 
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pérîeurs à leur profeflîon , ce qui eft le sûr moyen 
d'être au-deffous ; mais on n'en avait point encore 
vu qui vouluffent l'avilir. Il n'y a que trop de per- 
fonnes qui méprifent la poëfie , faute de la con- 
naître : Paris eft plein de gens de bon-fens , nés 
avec des organes infenfibles à toute harmonie, 
pour qui de la mufique n'eft que du bruit , & à 
qui la poëfie ne parait qu'une folie ingénieufe. Si 
ces perfonnes apprennent qu'un homme de mérite , 
qui a fait cinq ou fix volumes de vers , eft de 
leur avis , ne fe croiront-elles pas en droit de re- 
garder tous les autres poëtes comme des fous ', 
& celui-là comme le feul à qui la raifon eft reve- 
nue ? U eft donc néceftaire de lui répondre pour 
l'honneur de l'art ; & j'ofe dire pour l'honneur d'un 
pays qui doit une partie, de fa gloire , chez les 
étrangers , à la perfedion de cet art même. 

M. de la Motte avance que la rime eft un ufage 
barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre , excepté 
es anciens Romains & les Grecs y ont rimé & ri- 
ment encore. Le retour des mêmes ions eft fi na- 
turel à l'homme , qu'on a trouvé la rime établie 
chez les Sauvages, comme elle l'eft à Rome ,à Paris , 
à Londres , & à Madrid. 11 y a dans Montagne une 
chanfon en rimes américaines , traduite en français ; 
on trouve dans un des Spe6lateurs de M. Addijfon 
une traduâion d'une ode lapone rimée , qui eft 
pleine de fentiment. 

Les Grecs , quîbus dédit ore rotundo Mufa loqid , 
nés fous un ciel plus heureux , & favorifés par 
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la nature d'organes plus délicats que les autres na- 
tions, formèrent une langue, dont toutes les fylla- 
bes pouvaient , par leur longueur ou leur brièveté , 
exprimer les fentimens lents ou impétueux de Tamc. 
De cette variété de fyllabes & d'intonations, réful- 
tait dans leurs vers , & même aufll dans leur 
profe , une harmonie que les anciens Italiens fcn- 
tirent, qu'ils imitèrent & qu'aucune nation n*a pu 
faifir après eux. Mais (bit rime , foit fyllabes ca- 
dencées , la poëfie , contre laquelle M. de la Motte 
fe révolte , a été & fera toujours cultivée par tous 
les peuples. 

Avant Hcrqdou , rhifioire même ne s*écrivait 
qu'en vers chez les Grecs « qui avalent pris cette 
coutume des anciens Egyptiens » le peuple le 
plus iage de la terre , Je mieux policé & le plus 
favant. Cette coutume était très-raifonnable ; car 
le but de Thiftoire était de conferver à la poftérité 
la mémoire du petit nombre de grands-hommes 
qui lui devaient (ervir d'exemple. On ne s'crait 
point encore avifé de donner Thiftoire d'un cou- 
vent , ou d'une petite ville , en plufieurs volumes 
în-folio : on n'écrivait que ce qui en était digne , 
que ce que les hommes devaient retenir par cœur. 
Voilà pourquoi on fe fervait de l'harmonie des vers 
pour aider la mémoire. C'eft pour cette raifon que 
les premiers philofophes , les légiHateurs , les fon- 
dateurs des religions, & les hifloriens , étaient tous 
poètes, 

Il femble que la poëfie dût manquer communé- 
ment, dans de pareils fujets , ou] de précifion, ou 
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tfharmonîe ; mai^ depuis que Vit^iU & Horace ont 
réuni ces deux grands mérites qui paraiffent fî 
incompatibles : depuis que M M. Defpréaux & Racine 
ont écrit comme Virgile & Horace ; un homme qui 
les a lus, &qui fait qulls font traduits dans pref- 
que toutes les langues de TEurope , peut-il avilir 
à ce point un talent qui lui a fait tant d*honneur 
à lui-même ! Je placerai nos Defpréaux & nos 
Racine à côté de Virgile pour le mérite de la: verfi- 
fication ; parce que fi Fauteur de TÈneide était né 
à Paris y il aurait rimé comme eux ; & fi ces deux 
français avaient vécu du tems ^Augufle , ils au- 
raient fsdt le même ufage que Virgile de la mefure 
des vers latins. Quand donc M. de la Motte ap- 
pelle la verfification un travail mécanique & ridicule i 
c*eft charger de ce ridicule , non- feulement tous 
nos grands poêtes^, mais tous ceux de Tantiquité. 

Virgile & Horace k font affervîs a un travail auflî 
mécanique que ncs auteurs: un arrangement heu- 
reux de fpondées & de daâyles étaft bien suffi pé- 
nible que nos rimes & nos hémifliches. Il fallait 
que ce travail fût bien laborieux, puifque l'Enéide,, 
après onze années , n'était pas encore dans fa per- 
feôion. 

M. A& la Mott* prétend,, qu'au moins une fcène 
de tragédie mlfe en profe ne perd rien de fa grâce 
ni de fa force. Pour le prouver , il tourne- en profe 
la première fcène de Mithridate , & perfonne ne peut 
la lire. Il ne fonge pas que le grand mérite des 
vers eu qu'ils foientauffi corrcâs qiie la grofe. Ce£k: 
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cette extrême difficulté furmontée qiii charme les . 
coiinaîffeurs : réduifez les vers en profe , il n*y a 
plus ni mérite ni plaifir». 

Maïs , dit - it , nos voîjïns' ne rhneru point dans leurs 
tragédies. Cela efl vrai; mais ces pièces font en 
vers , parce qu'il faut de l'harmonie à tous les peu- 
ples de la terre. Il ne s'agit donc plus que de fa- 
voir fi nos vers doivent être rimes , ou non. M M; 
Corneille & Racine ont employé la rime ; craignons 
que fi nous voulons ouvrir une autre carrière , ce 
ne foit plutôt par Timpuiflance de marcher dans 
celle de ces grands - hommes , que par le dçfir de 
là nouveauté. Les Ftaliens & les Anglais peuvent 
fe pafTer de rîmes , parce que leur langue a des 
inverfions , & leur poéfie mille libertés qui nous 
manquent. Chaque langue a fon génie,déterminé pair 
la nature de la conftruélion de fes phrafes , par la fré- 
quence de fes voyelles ou de fes confonnes , fes 
inverfions , fes verbes auxiliaires , &c. Le génie de 
notre langue efl la clarté & l'élégance ; nous ne 
permettons nulle licence à noîrre poéfie , qui doit 
marcher , comme notre profe , dans Tordre pré» 
cis de nos idées. Nous avons donc un befoin ef* 
fentiel du retCAir des mêmes fons , pour que no- 
tre poéfie ne foit pas confondue avec la proie. Tout 
le monde connaît ces vers r 

Où me cacher ? fuyons dans la nuît infernale. 
Mais que dis -je ? mon père y tient l'urne fatale: 
Le fort, dit -on, l'a mife en fes févères mains*,. 
lliaos juge aux enfers tous les paies humains. 
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Mettez à la place : 

Où me cacher ? fuyons dans la nuit infernale. 

Mais que dis - je ? mon père y tient l'urne funefte : 

Le fort , dit - on , Ta-mife en fes févères mains ; 

Minos juge aux enfers tous les pâlçs mortels. 
Quelque poétique que foit ce morceau, fera-t-il 
le même plaifir , dépouillé de l'agrément de la 
rime ? Les Anglais & les Italiens diraient égaler 
ment , après les Grecs & les Romains, Us pâles 
humains Mlnos aux enfers juge ^ & enjamberaient avec 
grâce fur l'autre vers : la manière même de réciter 
des vers , en italien & en anglais , fait-fentir des 
fyllabes longues & brèves , qui foutiennent encore 
rharmonie fans befoin de rimes ; nous qui n'avons 
aucun de ces avantages, pourquoi voudrions-nous 
abandonner ceux que la nature de notre langue 
nous laifTe ? 

M. de la Motte compare nos poètes, (c'eft-à«; 
dire, nos Corneilles , nos Racines , nos DefpréaiiXy) 
à des fefeurs d'acroftiches , & à un charlatan qui 
fait-paffer des - grains de millet par le trou d'une 
aigiiille; il ajoute que toutes ces puérilités n'ont 
d'autre mérite que celui de la difîlculté furmontée. 
Tavoue que les mauvais vers font à-peu-près dans 
ce cas; ils ne diffèrent de la mauvaife profe que 
par la rime; & lavrime feule ne fait ni le mérite 
du poëte , ni le plaifir du le£teur. Ce ne font point 
feulement des dadyles & des fpondées qui plaifent 
dans Homère & dans Firgile : ce qui enchante toute la 
terre , c'eft l'harmonie charmante qui naît de cette 
mefure difficile. Quiconque fe borne à vaincre une 
difficulté pour le mérite feul de la vaincre , eft un fou. 
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ipais celui qui rire du fond de ces obfhcles mê- 
mes des beautés qui plaifent à tout le monde , eft 
un homme très-fage & prefque unique. D eft très- 
cUfficile de faire de beaux tableaux > de belles fta- 
tues , de bonne mufique , de bons vers : aufli les 
noms des hommes fupérieurs qui ont vaincu ces 
obftacles, dureront-ils beaucoup plus peut- être que 
les royaumes où ils font nés. 

Je pourrais prendre encore la fiberté de dispu- 
ter avec M. de la Motte fur quelques autres points ; 
niais ce ferait peut-être marquer im deffein de l'atta- 
quer perfonnellement , & faire-foupçonner une ma- 
lignité dont je fuis auffi éloigné que de fes fenti- 
mens. J'aime beaucoup mieux profiter des réflexions 
)udicieufes& fines qu'il a répandues dans fon li- 
vr^ , qqe de m'engager à en réfuter quelques-unes 
<pA me p^raiffent moins vraies que les autres. C*e& 
4flez pour moi d'avoir tâché de défendre un art 
que j'aime, & qu'il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai feulement un mot , fi M. de la Faye veut 
bien mêle permettre, à l'occafion de l'Ode en fa- 
veur de l'harmonie, dans laquelle il combat en 
beaux vers le fyflême de M. de la Motte , & à la- 
quelle ce dernier n'a répondu qu'en profe. Voici 
une fiance , dans laquelle M. de la Faye a raffemblé , 
en vers harmonieux & pleins d'imagination, pref- 
que toutes les raifons que j'ai alléguées. 

De la contrainte rigoureufe 
Où l'efprit femble rcflerré, 
11 reçoit cette force heureufe 
Qui relève au plus haut degré : 
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Telle, dans de^ canaux preffée » ? 

Avec plus de force éUncée , . 

L*onde s'élève dans \tï airs *, 

Et la règle qui femble auftère » 

N*e{l qu*un art plus certain de plaire,- 

Inféparable des beaux vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaifbn plus jufte , plus^ 
gracieufe , ni mieux exprimée. M. de la Motte , qui 
n'eût dû y répondre qu'en l'imitant feulement, exa- 
mine fi ce font les canaux qui font que l'eau s'^élève, 
ou fi c'eft la hauteur dont elle tombe qui fait la 
mefure de fon élévation. Or où trouvera-t-on^ con- 
tinuent- il, dans Us vers plutôt que dans la profs y cette 
première hauteur de penjee ? &c. 

Je crois que M. de la Motte fe trompe comm^ 
phyficien j puifqu'il eft certain que , fans la gêne 
des canaux dont il s'agit , Peau ne s'élèverait point 
du tout, de quelque hauteur qu'elle . tombât. Mais 
ne fe trompe-r-il pas encore plus comme poëte? 
Comment n'a-t-il pas fenti que , comme la gène 
de la mefure des vers produit une harmonie agréa- 
ble à l'oreille , ainfi cette prifon où l'eau coule 
renfermée , produit un jet d'eau qui plaît à la vue ? 
La comparaifon n'efl-elle pas auffi jufte que riante ? 
M. de la Paye a pris , fans doute , un meilleur parti 
que moi : il s'eft conduit comme ce philofophe 
qui , pour toute réponfe à un fophifte qui niait le 
mouvement» fe contenta de marcher en fa pré^ 
iènce. M. de U Motte nie l'harmonie des vers ; M. 
de la Faye lui envoie des vers harmonieux : cela 
feul doit m'avertir de finir ma profe^ 
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ACTE ï> RÊ M I E R. 

SCÈNE.PREMlÈREf 
P H I L'OTG T E^TE ,: D VU A S. 

;..: : :- D Twr A s. 

Jr «œoqntE , eftr<5e yQt^?. q^d €Dup affreux du 
fort . - ^ ' :-, (> ^: : 

IJans. ces lieux empeftés-vous fak-chciKJier la mort ? 

Venez^vous.de nos dieut afironter la colère } {a) , 

-Nul mortel nV>fe icîmextne un pied téméraire : » 
Ce$ climats font remplis du céleAe courroux , i 
£t la mort dévorante habite parmi nous. 
Thèbe, depuis long-tems aux hçrreurs confacrée^ 
Du refte des vivans'îeûibie être féparée ; 
|lçtourhez.J.* /. ; , . . * ^ ^ 

' ; F H I t 6 C '-T is: •* «. 

Ce féjouf convient aux malheureux: 
Va , laiflk-moi le foin de mes deftins affreux » 
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Et dis-moi fi des dieux la colère inhumaine ; 
En accablant ce peuple , a refpefté la reine .^ 

D I M A s. 

Oui , Seigneur , elle vit ; maïs la contagion 
Jufqu'au pied de fbn trône apporte fon poifon. 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur fidèle. 
Et la mort par degrés femble s'approcher d'elle. 
On dit qu'enfin le ciel , après tant de courroux. 
Va retirer fon bras appefanti fiir nous : 
Tant de fang, tant de morts ont dû le fatisfaîre. 

Philoctete. 

Eh / quel crime a produit un courroux fi févêre ? 

D I M A s. 

Depuis la mort du roî..« 

Philoctete. 

Qu'entends-je ? quoi ! Laïus..t 

D I M A s. 

Seigneur , depuis quatre ans ce héros ne vit plus. 

Philoctete. 
ïl ne rit plus ! Quel mot a frappé mon oreille ! 
Quel efpoir feduifant dans mon cœur fe réveille 1 
Quoi! Jocafte...(les dieux me feraient-ils plus doux?) 
Quoi 1 Philoftète enfin pourrait- il être à vous ? 
11 ne vit plus ! .. . quel fort a terminé fa vie ? 

D I M A s. 

Quatre ans font écoulés , depuis qu'en Béotie 
Pour la dernière fois le fort guida vos pas. 
'A peine vous quittiez le fein de vos Etats, 
A peine vous preniez le chemin de l'Afie , 
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Zx>iiqué, d'un coup perfide, une main ennemie 
Ravit à Tes fujets ce prince infortuné. 

Philoctete. 

Quoi ! Dimas, votre maître eft mort affafliné? 

D I M A s. 

Ce fut de nos malheurs la première origine : 

Ce crime a de l'empire entraîné la ruine. 

Du bruit de fon trépas mortellement frappés , 

A répandre des pleurs nous étions occupés , 

Quand,du courroux des dieux miniftre épouvantable, 

Funefle à Finnocent fans punir le coupable , 

Un monftre , ( loin de nous que fefiez-vous alors ? ) 

Un monftre furieux vînt ravager ce$ bords. 

Le ciel , induftrieux dans fa trifte vengeance. 

Avait à le former épuifé fà puiflance. 

Ké parmi des rochers au pied du Cithéron , ( i ) 

Ce monftre à voix humaine , aigle, femme &lion' 

De la nature entière exécrable affemblage, 

Unifiait contre nous l'artifice à la rage. 

11 n'était qu'un moyen d'en préferver ces Heur. 

D'un fens embarrafle dans dès mots captieux. 
Le monftre, chaque jour* dans Thèbe épouvantée 
Propofait une énigme avec art concertée ; 
Et fi quelque mortel voulait nous fec'ourir. 
Il devait voir le monftre & l'entendre, ou périr. 
A cette loi terrible il nous fallut foufcrire. 
D'une commune voix , Thèbe offrit fon empire 
A l'heureux interprète infpiré par les dieux, 
Qui nous dévpUefîiit ce fens myftérîeux. 
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Nos fages » nos vieillards , féduits par Ferpèraiice jt 
Osèrent , fur la foi d'une raine fcience , 
Du monftre impénétrable affronter le courroux ; 
Nul d'eux ne l'enteiidit ; ils expirèrent tous. 
Mais (Edipe^ héritier du fceptre de Corinthe, (2) 
Jeune &dans l'âge heureux qui méconnaît la crainte» 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d'efiroi , 
Vint, vit ce monftre afireux, l'entendit & fut roi, 
U vit, il règne encor ; mais fatrifte puiffance 
Ne voit que des mourans fous fon obéiilance. 
Hélas / nous nous flattions que fes heureufes mains 
Pour jamais à fon trône enchaînaient les deftins. 
Déjà même les dieux nous femblaient plus faciles : 
Le monftre en expirant laiflaitces murs tranquiles^ 
Mais la ftérilité , fur ce fiinefte bord , 
Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 
Les dieux nous ont conduits de fupplice enfupplice^ 
La famine a cefle , mais non leur injuftice ; 
Et la contagion, dépeuplant nos Etats, 
Pourfuit un faible refte échappé du trépas. 
Tel eft l'état horrible où les dieux nous réduifent. 
Mais vous, heureux -guerrier, que ces dieux favo-^ 

rifent,^ 
Qui du feihde la gloire a pu vous arracher? 
Dans ce féjour affreux que venez- vous chercher ?. 

P H I L O C T E T E. 

Ty viensi porter mes pleurs & ma douleur profonde;^ 
Apprends mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des dieux,- 
Cet appui de la terre , invincible comme eux. 

L'innO» 
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Innocent opprimé perd fon dieu tutélaire ; 
Je pleure mon ami; le monde pleure un père. 

D I M A s. 

Hercule eft mort ? 

PHlLOCTlTt. 

Ami y ces malheureufes mains 
Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux fes flèches invincibles. 
Du ffls de Jupiter préfens chers & terribles ; 
Je rapporte fa cendre , & viens à ce héros. 
Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Crois-moi , ^il eût vécu , û d'un préfentfi rare 
Le ciel pour les humains eût été moins avare. 
J'aurais loin de Jocaile achevé mon deftin; 
Et, dût ma paffion renaître dans mon fèin^ 
Tu ne me verrais point, fuivant l'Amour pour guide , 
Pour fervir une femme abandonner Alcide. 

D I M A s. 

J*ai plaint long-tems ce feu (I puiflant & fi doux ; 
Il naquit dans l'enfance , il croifTait avec vous. 
Jocafte , par un père à fon hymen forcée , 
Au trône de Laîiis à regret fut placée. 
Hèlas ! par cet hymen , qui coûta tant de pleurs ; 
Les defiins en fecret préparaient nos malheurt. 
Que j>dmirais en vous cette venu fuprême , 
Ce cœur digne du trône & vainqueur de foi-même I 
En vain l'Amour parlait à ce cœur agité ; 
Ceft le premier tyran que vous avez dompté. 
Thédtre.Toïa.1. E ii , 
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Philoctete. 

Il fallut fiiir pour vaincre; oui, je te leconfeffe. 

Je luttai quelque tems , je fentis ma faibleffe : 

Il fallut m'arracher de ce fuiiefie lieu» 

Et je dis à Jocafie un éternel adieu. 

Cependant l'univers, tremblant au nomd*Alcide; 

Attendait fon deftin de fa valeur rapids:: 

A fes divins travaux j'ofat m'afTocier ; 

Je marchai» près de lui ceint du même laurier. 

C'cft alors , en^ eftt, que mon ame éclairée 

Contre les • paffions fe fentit aflSirée. 

L'amitié f un grand-homme eft- un bien&it des dieux ! 

Je liftiis mon devoir & mon fort dans fes yreux ; 

Des vertus avec lui je fis TappremiâTage ; 

Sans endurcir mon cœur, j'aÔermis mon courage. 

L'inflexible vertu m'enchaîna fous fa loi: ' 

Qu^euffé-je été fans lui ? rien que le fils d'un roi, 

Rien qu'un prince vulgaire; & je ferais peut être 

Efclave de mes fens , dont il m'a rendu maître. 

. D I M A s. 

Ainfi doHQ déformais » fans plainte & fans courroux $ 
Vous reverrez Jocafle & fon nouvel époux i 

Philocxete. 
Comment ! que dites-vous ? un nouvel hyménée... 

D I M* A s. 

Sdlpe à cette reine a joint fa deflinée, 

Philoctete. 
Œdipe eft tcop -heureux ! je n'en fuis point furpris , 
Et qui &uva fon peuple , eilï. digne d'un' tel prix. 
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Le ciel eff jufte. 

D I M AS. 

OUtpe en ces lieux va paraître: 
Tout le peuple avec lai, conduit par le grand-prêtre ; 
Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs. 

Philo o t e t e. 

Je me fens attendri, je partage leurs pleuna. 
O toi, du haut des cieux» veille fur ta patrie» 
Exauce en fa faveur un-ami cpii te prie; 
Hercule, fois le dieu de tes concitoyens , (è) 
Que leurs vœux iufcpi'à foi montent avec les miens * 
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LE GRAND-JPRÊTRE, LB CH<EUR. 

La porte du umpU Couvre ^ & le grand-prêtre paraît au 
milieu du peuple. 

Premier Personnage du Chœur. 

r^ spRiTS contagieux , tyrans de cet empire. 
Qui foufflez dans ces murs la mort qu'on y refpire ; 
Redoublez contre nous votre lente fureur. 
Et d'un trépas trop long épargnez nous l'horreur. 

Secon^d Personnage. 

Frappez , Dieux tout-puiflans ; vos viélimes font 

prêtes : 
O monts ! écrâfcz-nous... Cieujf, tombez fur nos tétesl 
O mprt, nous implorons ton funefte fecours ! 
O mort, viens nous fauver, viens terminer nos jours! 
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Le Grand-Prêtre; 
Ceflez, & retenez ces clameurs lamentables; 
Faible foulagement aux maux des miférables. 
Fléctûflbns fous un dieu qui veut nous éprouver; 
Qui d*un mot peut nous perdre, & d*un mot nous 
ifauver. 

Il fait que dans ces murs la mort nous environne. 
Et les cris desThébains font montés vers fon trône; 
Le roi vient. Par ma voix , le ciel va lui parler ; 
Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler. 
Les tems font arrivés ; cette grande journée 
Va du peuple & du roi changer la deftinée. 

es L ^'^ 
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lEDIPE . JOaiSTE , LE GRAND . PRÊTRE , EGINE ; 

PIMAS , ARASPE , LE CH<EUR. 

Œdipe. 

JT EUPLE, qui dans ce temple, apportant vos douleurs^ 
Préf entez à nos dieux des ofirandes de pleurs. 
Que ne puis-je» fur moi détournant leurs vengeancesj 
De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 
Mais un roi n'eft qu'un homme en ce commun danger. 
Et tout ce qu^il peut faire eft de le partap;er. 

{^ au grand' prêtre.) 
Vous , miniftre des dieux que dans Thébe on adore i 
Dédaignent-ils toujours la yoix qui les implore ? 
Verront-ils fans pitié finir nos triftes jours? 
Ces maîtres d^s humaine foat*ils muets ^ fourds ? 
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Le Grand -Prêtre. 
Roi , peuple > écoutez-moL Cette nuit, à ma vue^ 
Du ciel fur nos autels la flamme eft defcendue; 
L'ombre du grand Laius a paru parmi nous. 
Terrible , & refpirant la haîne & le courroux. 
Une effrayante voix s*eft alon Êiit entendre : 
ce Les Thébains de Laïus n*ont point vengé la cendre; 
9) Le meurtrier du roi refpire en ces Etats > 
" Et de fon fouf&e impur infeâe vos climats. 
n U faut qu'on le connalfle , il &ut qu'on le pumflii# 
yf Peuple , votre falut dépend de fon fupplice. n 

Œdipe. 
Thébains > je Favouerai, vâus foufirez juftement 
D'un crime iaexcufable un rude châtiment. 
Laïus vous était cher , & votre n^gence. 
De fes mânes facrés a trahi la vengeance. 
Tel eft fou vent le fort des plus juftes des rois ! (3) 
Tant qu'ils font fur la terre , on refpeâe leurs lois ; 
On porte jufqu'aux cieux leur jufiice fupréme; 
Adorés de leur peuple , ils font des dieux eux-méme : 
Mais après leur trépas « que font- ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux ; 
Et comme à l'intérêt l'ame humaine efi liée » 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 
Ainii du ciel vengeur implorant le courroux , 
Le fang de votre roi s'élève contre vous. 
Appaifons fon murmure , & qu'au lieu dliécatombe» 
Le fang du meurtrier foit verfé fur fa tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos foins* 
QucÀ ! de la mort du roi n'a-t-on pas ,de témoins^ 

£ iij 
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Et n*a-t-on jamais pu^ parmi tant deproidîges; 
Dé ce crime impuni retrouver les veftiges ? 
On m'avait toujours dit que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon prince une coupable main, 

{à Jocafle.) 
Pour moi qui, de vos mains recevant fa couronne; 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon trône , 
Madame, jufqu'ici , refpe6hint vos douleurs , 
Je n'ai point rappelé le fujet de vos pleurs ; 
J£x , de vos feuls périls chaque jour alarmée , 
wlon ame à d'autres foins Semblait être fermée. 

J O C A s T E. 

Seigneur, quand le deôiq; me réfervant à vous , 
Par un coup imprévu m*enleva mon époux ; 
Lorfque, de fts Etats parcourant les frotitières. 
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières # 
Phorbas en ce voyage était feul avec lui. 
PhorL^s était du roi le confeil & l'appui ; 
Laïus, qui connaiffait fon zèle & fa prudence. 
Partageait avec lui le poids de fa puifTance. 
Ce fut lui qui du- prince , à fes yeux maffacré , 
Rapporta dans nos mtiti le corps défiguré : 
Percé de coups luî-mé^ne, il fe traînait à peine ; 
Il tomba tout-fanglant aux genoux de fa reine. 
« Des ihconnus , dit- il , ont porté ces grands coups ; 
w Ils^ ont devant mes yeux maflacré votre époux; 
5> Ils m'ont iaîflé çiourant ; & le pouvoir célefte 
w De mes jours malheitreux a ranimé le refte. » 
Il ne m'en dît pas plus ï & mon çœùr agité 
Voyait fuir ' loiii "de lui la • trifte -vérité ; 
Et peut-être le ciel i que ce grand crime irrite; 
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Déroba le coupable à ma juf^e pourfuite : 

Peut-être, accompliflant fes décrets éternels , 

Afin de nous punir il nous fit criminels. 

Le Sphinx licntôt-après défola cette rive; 

A fes feules fureurs Thèfae fut attentive ; 

Et Ton ne pouvait guère, «n un pareil effroi; 

Venger la mort d*autrut, quand on tremblait pour foi. 

<E D I p £. 

Madame, qu'a-t-on fait de ce fujet fidèle î 

J O c A s T E. 

Seigneur, on paya mal fon fervice & fon xèle. 

Tout l'Etat en fecret était fon ennemi , 

Il était trop puiflant pour n'être pc»nt hai ; 

Et du peuple & des .grands la colère infenfée 

Brilait de le punir de fa faveur palTée. 

On l'accufa lui-même,- & d'un commun tranfport 

Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort: 

Et moi , de tous côtés redoutant l'injuflîce , 

Je tremblai d'ordonner fa grâce ou fon fupplice. 

Dans un château voifin conduit fecrètement , 

Je dérobai fa tête à leur emportement. 

Là, depuis quatre hivers, ce vieillard vénérable, 

De la faveur des rois exemple déplorable. 

Sans fe plaindre de moi ni du peuple irrité , 

De fa foule innocence attend fa liberté. 

(E D I p E. (â fa fuite. ) 
Madame jVeft alTez.... Courez, que l'on s'emprefTe ; 
Qu'on ouvre fa prifon , qu'il vienne , qu'il paraiffe. 
Moi-même devant vous je veux l'interroger : 
J*ai tout mon peuple çnfemble & Laïus à venger» 

E iy 
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Il faut tout écouter ; il faut, d*ua œil févère i 
Sonder la profondeur de ce trifle myftère. 
Et vous. Dieux des Thébains« Dieux qui nous 
exaucez, 
Ihuûflez Taflaffin , vous qui le connaiflez ! 
Soleil, cache à fes yeux le jour qui nous éclaire ! 
. Qu*en horreur à fes fils , exécrable à fa mère « 
Errant, abandonné, profcrit dans Punivers, 
n raiTemble fur lui tous les maux des enfers ; 
Et que fon corps fanglant > privé de fépulture , 
Des vautours dévorans devienne la pâture i 
Le Grand -Prêtre. 
A ces fermens afireux nous nous unifions tous. 

(E D I P £• 

Dieux , que le crime feul éprouve enfin vos coups! 
Ou fi de vos décrets rétemellé juflice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice. 
Et fi vous êtes Jas enfin de nous haïr , 
Donnez en commandant le pouvoir d^obéir. 
Si fur un inconnu vous pourfuivez le crime. 
Achevez votre ouvrage & nommez la viâime. 

( au grand-pretre. ) 
Vous , retournez au temple ; allez que vôtre voix 
Interroge ces dieux une féconde fois ^ 
Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre : 
S'ils ont aimé Laïus , ils vengeront fa cendre , 
Et conduifant un roi facile à fe tromper « 
U marqueront la place oii mon bras doit frapper. 

JR/i du premier ASie. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
JOCASTE» EGINE, ARASP£« L£ CHOIUK^. 
A R A s P E. 

O u I , ce peuple expirant, dont je fuis Finterprète i 
D'une commune voix accufe Philoâète , 
Madame , & les deftins dans ce trifte féjour 
Pour nous làuyer , fans doute » ont permis fon retour ; 

J Ô C A s T C 

^Qu*ai-je entendu % grands Dieux f 
E G I N c. 

Ma furprîfe eft extrême I.; 

J o c A s T E. 

Qui ? lui ! qui ? Philodète ! 

A R A s p E. 

Oui, Madame» lui-mémé 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu'à nos yeux il fcmbla méditer? 
Il haïflait LaîàS , on le fait « & fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu'à peine; 

' La teuncffe imprudente aifément fe trahit ; 
Son front mal-déguifé découvrait fon dépit: 

' J'ignore quel fujet animait fa colère ; 

Adûs au feul nom du rc», trop prompt & trop luir 
cère^ 

Et 
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Efclave d\in courroux qu'il ne pouvait dompter J 
Ju&jtses à h menace-il oui s'emporter. 
11 partit ;-6i depuis j fa defttnéet errante 
Ramena fur nos bords fa fortune flottante. 
M é nie ^i^ éfaitnteir THèbe en cç^teiwps ifiâtheureur 
Que le ciel a mar^pés d'im parricide aft-eyx : 
Depuis ce jour fatal , avec quelque apparence ^ . 
Dfetîos '{)eup1es *ftir lui tomba la'défîahce. 
Que dis-je? AflezfongHÉeihs'Ie^^foupçons des Thé* 
bains ,--..,. 

ïntre^Phorba5.& T*iV flottèrent incertains : 
Cepenjdant c^ grand pom cju'iï s*-9cquit dans la guerre ^ 
Ce titre fi fameux* de vengeur de .la, terre,. 
Ce refpeû qu^aux héros nous portons malgré nous. 
Fit- taire nos loupions ^&*fcff[*^ndit nos coups. 
Mais les tems font 'cfhahg;éifTyèbe> "éhcéyûiar fi 

nefte, 
XfwiLte^^ da^iveux dépouillera lerefte : 
En vain fa gloire parl^ i^c^ #pe|irs agités ; ( c) 
Les dieux veulent du fa]pg,&iipii| feul$ écornés* > 

Premier P£|iso,ni«aoe du Chceur. 
O Reinçt! ayez pitié d'un peuple qui vous aîm^j 
Imitez 4ç ces xlîeux la jufticç JUprême. j, . - 
Livrez-nous leur viâime , adreflez-leyr nos vœux 
Qui peut mieuxlôs toucher qu^lin cœur fi digned'çux ? 

J o C A ^ T £• 

Pour fléchir leur «ounroiw s'il ne -faut que /ma viç^ 
Hélas ! ç^ft fans regret que. je ia facriâe. 
Thébains, qui aie croyei encor, quelques vertus ; 
Je^ vous ^re rmofl £ms : d-'exif^z rieit de pltis^ 

Allez ■ > ' 
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. 1 >»*i'^y»»*^ I , imi^U^ 
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S C E NE IL 

JOCASTE, EGINE. 

E 6 I K I. 



'u£ je vous plains! 

J o c A s T E. 

Hélas ! je pcnrteenvte 

A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur Tertueul 1 

E G I K E. 

Il tfen faut point douter , votre fort eft affreux! 
Ces peuples qu'un feux zèle aveuglément .anime. 
Vont bientôt à grands cris demander leur vi£Hme. 
Je h*ôfe Taccufer; maïs quelle horreur pour vous; 
Si vous trouvez en lui raffaflîn d'un époux ! 

J o c A s T E. 

Et Ton ofe à tous deux faire un pareil ouvrage ! (</) 
Le crime > la hafTeâe eût été fon partage ! 
Egine, après les nœuds qu'il a fallu brifer, 
Il manquait à mes maux de l'entendre accufen 
Apprends que. ces foupçons irritent ma colère> 
Et qu'il eft vertueux., puifqu'il m'avait fu. plaire, 

Er G I N E. 

Cet amour fl conftant 

J o c A s T E. 

Ne crois pas que mon cœio* 
De cet amour funefte ait pu nourrir l'ardeur; 
Je l'ai trop combattu* Cependant , chère Egine , 
Quoi que USi^m grand cceur où lavçvtudoiuiaç; 
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On ne fe cache point ces (ecrets mouveinens ; 

De la nature en nous indomptables enfans: 

Dans les replis de Tame Us viennent nous furprendre; ' 

Ces feux quV>n croit éteints reaaiffent de leur cendre^ 

Et la vertu févère^ en de fi durs combats, 

Réfifte aux paffions, & ne les détruit pas. 

E G I N E. 

Votre douleur eft jufte autant que vertueufe ; 
Et de tels fentimens. . . . 

J O C A s T £• 

Que je fuis malheureufe I 
Tu connais , chère £^e , & mon cœur & mes maux t 
J'ai A deux fois , de Tby men allumé les flambeaux ; 
Deux fois de mon d^in fubiflant l'iaîufticey 
J'ai changé d*efclavage, ou plutôt de fupplice : 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché ^ 
A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez-moi ^ grands Dieux ! ce fouvenir funefie ; 
D'un feu que f ai dompté c'eft le malheureux refte. 
^ine^tu nous vis Tun de Tautre charmés. 
Tu vis nos nœuds rompus auffitôt que formés ; 
Mon fouverain m'aima, m*obtint malgré moi-même; 
Mon front, charge d*ennuis , fut ceinr du diadème : 
U âillut oid3lier , dans fes embrafTemens , 
Et mes premiers amoUrs , & mes premiers (ermens. 
Tu£ils qu*à mon devoir toute entière attachée , 
TétouSaàs de mes fens la révolte cachée : 
Que dégiûfant mon trouble & dévorant mes pleurs» 
Je n'ofaiisà moi-même avouer mes douleurs.... 

E G I N E. 

CofumsQt donc pouyieat-vou$ du }oug de Thy mené®. 



wiài^ 
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Une féconde fois tenter la defUnée ? 

J o c A s T £• 

Hélas î 

£ G I N c. 

M*eft-il permis de ne vous rien cacher ? 

J o c A s T E. 

Parle. 

E G I V t. 

(Edîpe « Madame , a paru vous toucher ; 
Et votre cœur, du moins fans trop derèfiftance, 
De vos états iàuvés donna la récompenfe» 

J o c A s r K. 

Ah! grands I^euz! I 

E G I K K. 

£tait-il plus heureux que Laïus ^ 
Ou Philoâèteabfent ne vous touchait-il plus? 
Entre ces deux héros étiez- vous partagée? 

J o c A s T E. 

Par un monftre cruel Thèbe alors ravagée > 

A fon libérateur avait promis ma foi , 

Et le vainqueur du Sphinx était <Ugne dé moi^ 

E G I M E» 

Vous Paimîez? 

J o c A s T E. 

Je fentis pour lui quelque tendrefle^ 
Maïs que ce fentiment fiit loin de lafaîbleffcl 
Ce n'était point , Egine , un feu rumulrucux ^ 
De mes (êns enchantés en&m impétueux; 
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Je ne reconnus point cette brûlante flamme 
Que lefeul Philoftète a fait- naître en mons^ne; 
Et qui, fur mon efprit répandant fon poifon» 
De fon charme fatal a féduit ma raifon. 
Je fentais pour Œdipe une amitié févère , 
Œdipe eft vertueux, fa vertu m'était chère ; 
Mon cûeur avec.plaifir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu'il avait confervé. 
Cependant , fur fes pas aux autels entraînée , 
Egine , je fentis dans mon ame étonnée 
Des tranfpons inconnus que Je ne conçus pas; 
Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 
Cet hymen fut conclu fous un affreux augure : 
Egine , je voyais dans une nuit obfcure , 
Près d'Œidipe &. de moi je voyais des enfers 
Les goufires étemels à mes pieds en tr'ou verts; 
De mon premier époux l'ombre pâle & fanglante 
Dans cet abîme affreux paraifTait menaçante : 
11 me montrait mon fils , ce fils qui dans tnon flanc 
Avait été formé de fon malheureux fang ; 
Ce fils dont ma pieufe & barbare injuftice 
Avait fait à nos dieux un fecret facrifice; 
De. les fui vre tous deux ils femblaient m'or donner^ 
Tous deux dans le Taçtare ils femblaient m'entraîner. 
De fentimens confus moil ame poflédée 
Se préfentait toujours cette efiroyabîe idée ; 
Et Philoûète encor , trop préfenr dans mon cœur. 
De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

£ G I N £. 

J'entends du bruit, on vient: je le vois qui sV 
yance^ 
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J O C A s t E. 

Ceft lui-même : je tremble ! évitons fa préfence. 

SCÈNE II. 
lOCASTE, PHIL OC TETE. 
Philoctete. 



JN E fuye 



fez point. Madame ,& ceflez de trembler; 
Ofez me voir , ofez in'entendre & me parler. 
Ne craignez point ici que mes jaloufes larmes 
D6 votre iiymen heureux 'ttt)id3lent les nouveaux 

charmes: 
N'attendez point de moi des reproches honteux. 
Ni de lâches foupirs indignes de tous deux. 
Je ne vous tiendrai point de ces dî/cours vulgaires 
Que diéle la mollefle aux amans ordinaires. 
Un cœur qui vous chérit, & , s'il faut dire plus. 
S'il vous fouvient des nœuds que vous avez rompus. 
Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendreffe , 
N'a point appris de vous à montrer de faibleiTe. 

J o c A s T E. 

De pareils fentîmens n'appartenaient qu'à nou»^ 
J'en dois donner l'exemple , ou le prendre de vous. 
Si Jocafie avec vous' n'a pu fe voir unie , 
Il eft jufte avant tout qu'elle s'en juAiiie. 
Je TOUS aimais , Seigneur :• une fupréme loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moi. 
Et du Sphinx & des dieux la fureur trop connue 
Sans doute à votre oreille ttt dé)à parvenue : 
Vous favez quels fléaux ont éclaté fur nous % 
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Et qu'Œdipe. • • • 

PHILOCtETE. 

Je fais qu*(Edipe eft votre époux; 
Je fais qu*il en eft digne; & malgré fa jeunefleà 
L*empire des Thébains fauve par fa fageffe. 
Ses exploits , fes vertus , & fur-tout votre choix » 
Ont mis cet heureux prince au rang des plus grands 

rois. 
Ah ! pourquoi la fortune , à me nuire confiante , 
Emportait '•elle ailleurs ma valeur imprudeme ? 
Si le vainqueur du Sphiiit devait vous conquérir. 
Fallait - il loin de vous ne chercher qu'à périr ? 
Je n'aurais point percé les ténèbres frivoles 
D'un vain fens déguifé fous d'obfcures paroles ; 
Ce bras , que votre afpeâ eût encore animé , 
A vaîijcre avec le fer était accoutumé :' 
Du monftre à vos g^ioux j'eufle apporté^ la tête. 
D'un autre cependant Jocafte eft la conquête ! 
Un autre a pu jouir de cet excès d'honneur ! 

J O C A s T I» 

yous ne connaiffez pas quel eft votre malheur. 

Philoctete. 

jfe perds Alcide & vous : qu'aurais - je à cmnârè 
encore î 

J O C A s T E. 

Vous êtes en des lieux qu'Hun dieu vengeur abhorre; 
Un feu contagieux arltionce fon courroux. 
Et le fang de Laïus eft retombé fur nousv 
Du ciel qui nous pourfuit la , juftice outragée 
Venge ainfi de ce roi la cendre ni^ligée ; 
Qa dsik fur nos autels immoler l'aŒiffîo ; 
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On le cherche... oa vous nomme » on vous accuTe 
enfin. 

Philoctetz. 
Madame , je me tiîs : une pareille offenfe 
Etonne mon courage & me force au ûlence. 
Qui ? moî ^de tels for£dts ! mcn , desaflaffinats ! 
Et que de votre Époux. • . • Vous ne le croyez pas. 

J O C A t T E. 

Non, je ne le crois point : & c'eft vous faire in j are» 
Que daigner un moment combattre Timpoûure. 
Votre cœur m'eft connu, vous avez eu ma foi , 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
OubUez ces Tbébains que les dieux abandonnent , 
Trop dignes de périr depuis qu^ils vous foupçonnent» 
Fuyez moi , c'en eft fait; nous nous aimons en 

vain ; 
Les dieux vous réfervaierit un plus noble defiin ; 
Vous étiez né pour eux : leur fageiTe profonde 
N'a pu fixer dans Thèbe un bras utile au monde , 
Ni foufirir que l'amour , rempliflant ce grand cœur. 
Enchaînât près de moi votre obfcure valeur. 
Non , d'un lien charmant le foin tendre & timide 
Ne doit point occuper le fucceffeur d'Alcide; 
De toutes vos vertus comptable à leurs befoins , 
Ce n'eft qu'aux malheureux que vous devez vos 

foins. * 

Déjà de tous côtés les tyrans repaniffent ; 
Hercule eft fous la tombe , & les monfires renaîf- 

fent: 
Allez, libre des feux dont vous fûtes épris; 
Partez , rendez Hercule à Tunivers furpris. 
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Seigneur, mon époux vient , foufFrez que je vous 
laifle: 

Non que mon cœur troublé redoute fa faibleffe ; 

Mais j'aurais trop peur-être à rougir devant vous, 

Puifque je vous aimais , & qu^il eft mon époux. 

S C È'N E J V. 

(CDIPE^PHILOCTETE, ARASPE. 

(E D I P E. 

jHl R A S P £ , c'eft donc-là le prince Fhiloâète ? 

Philoctete, 
Oui, c'eftlùi qu*ences murs un fort aveugle jette, 
Et que le ciel encore , à fa perte animé , 
A fcuf&ir des efFroms .n*a point accoutumé. 
Je fais de quels forfaits on veut noitcir ma vie. 
Seigneur , n'attendez pas que je m'en juflifie : . 
J'ai pour vous trop d'eftime ; & je ne penfe pas 
Q^ac vous puiiSez defcendre à des foupcons fi bas. 
^ Si fur les mêmes pas nous marchons l'un & l'autre , 
Ma gloire d'affez près eft unie à la vôtre. 
Tlîéfée , Hercule & moi , nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire où vous êtes entré. 
Ne déshonorez point par une calomnie 
La iplçideur de ces noms où votre nom s'allie; 
Et foutenez fur-tout , par un trait généreux , (J) 
JuTionneur que vous avez dëtre placé près d'eux. 

Œdipe. 
Être utile aux mortels , & fauver cet empire , 
ypilà , Seigneur , voilà l'honneur feul où j'aipire> 
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Et ce que m'ont apptb en ces extrémités 
Les héros que j'admire & que vous imitez. 
Certes, je ne veux point vous imputer un crime: 
Si le ciel m'eût iaiffè le choix de la viâime , 
Je n'aurais immolé de viâime que moi ; 
Mourir pour fon pays , c'eft le devoir d'ua roi : 
•C*cfl: un/iionneur trop grand, pour le céder à 

d'autres* 
J'aurais donné mes jours & défendu les vôtres , 
J'aurais fauve mon peuple une féconde fois ; 
Mais , Seigneur > ^e n'ai point la liberté du choix. 
,C'eft un &ng criminel que nous devons répandre : 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre , 
Paraifiez innocetit ; il me Cera bien doux 
D'honorer dans ma cour tm héros tel que vous : 
!Et je me riens heureœc, s*il &ut que je vous traite , 
Non comme un accufé , mais comme Philoâète* 

Philoctete* 
Je veux bien l'avouer : fur la foi de mon nom > 
J'avais ofé me croire au-deffus du foupçon. 
Cette main qu'on accufé , au défaut du tonnerre , 
Tyinfâmes affaflins a délivré la terre ; 
Hercule à les dompter avait inftruit mon bras , 
Seigneur : qui les punit , ne les imite pas. 

Œdipe. 
Ah! jô^ne penCe point qu'aux exploits confacrées 
Vos mains par des forfaits fe foient déshonorées. 
Seigneur ; & fi Laïus eft tombé fous vos coups. 
Sans doute avec honneur il expira fous vous ; 
Vous ne l'avez vaincu qu'en guerrier magnanime: 
Je vous rends trop juflice. 
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Philoctete. 

Eh ! quel ferait mon crime ? 
Si ce fer chez les morts eût ^ fait tomber Laïus, 
Ce n*eût été pour moi qu*un triomphe de plus. 
Un roi , pour fes fujcts, eft un dieu qu'on révère; 
Pour Hercule & pour moi, c*eft un homme ordinaire. 
J'ai défendu des rois ; & vous devez fonger 
Que j'ai pu les combattre , ayant pu les venger. 

Œdipe. 
Je connais Pbilodète à ces illuftres marques : 
Des guerriers comme vous font égaux aux monar* 

ques; 
Je le fais : cependant , Prince , n'en doutez pas , 
Le vainqueur de Laïus eft digne du trépas ; 
Sa tête répondra des malheurs de l'empire , 
Et vous.. •• 

Philoctete. 

Ce n'eft point moi : ce mot doit vous fuffire. 
Seigneur, fi c'était moi, j'en ferais vanité; 
En vous parlant ainfi je dois être écouté. 
C'eft aux honimes commun^ , aux âmes ordinaires i 
A fe juftifier par des moyens vulgaires ; 
Mais un prince , un guerrier , tel que vous , tel que 

moi, (4) 
Quand il a dit un mot , en eft cru fur fa foi. 
Du meurtre de Laïus CEdipe me foupçonne ! 
Ah ! ce n'eft point à vous d'en accufer perfonne ; 
Son fceptre & fon époufe ont pafte dans vos bras , 
Ceft vous qui recueillez le fruit de fon trépas. 
Ce n'eft pas moi , fur*tout , de qui l'heiureufe au^ 
âace 



A C T E s E C O N D. ii;f 

Difputa fa dépouille & demanda fa place. 
Le trône eft un objet qui n'a pu me tenter : 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui , fans fujets & fans maître i 
J'ai fait des fouverains , & n'ai point touIu l'être» 
Mais c'efl trop me défendre & trop mlmmilier; 
La vertu s'avilit à fe juftifier. 

(E D I.P I. 

Votre vertu m*eft chère , & votre orgueil m*offenfe ; 
On vous jugera 9 Prince ; & fi votre innocence 
De l'équité des lois n'a rien à redouter , 
Avec plus de fplendeur elle en doit écbter. 
Demeurez parmi nous. • . • 

Philoctete, ^ 

J'y refterai fans doute: 
11 y va de ma gloire , & le ciel qui m'écoute 
Ne me verra partir que vengé de l'affi'ont 
Dont vos foupçons honteux ont fait - roug^ moa 
front. 



SCÈNE V. 
ŒDIPE, ARASPE. 

Œdipe. 

J E l'avouerai , j'ai peine à le croire coupable; 
D'un coeur tel que le fien l'audace inébranlable 
Ne fait point s'abaiffer à des déguifemens: 
Le inenfonge n'a point de fi hauts fentimens: 
Je ne puis voir en lui cette baflefle inÛme» 



ii8 ŒDIPE. 

Je redirai bien plus .-je roûgiffais dansTame, 
De me voir obligé d'accufer ce grand cœur ; 
Je me plaignais à moi de ^on trop de rigueur. 
Kéceffité cruelle attachée à Tempire ! 
Dans le cœur des humains les rois ne peuvent 
• lire ; 

Souvent fur l'innocence ils font-tomber leurs coups," 
Et nous femmes , Ârafpe^ injuftes malgré nous. 
Mais que Phorbas eft lent pourinon impatience 1 
Ceft fur lui feul enfin que )'ai quelque efpérance 
Car les dieux irrités ne nous répondent plus ; 
Ils ont p^r leur filence expliqué leurs refus* 

A R A s P E. 

Tandis que par vos foins vous pouvez tout ap- 
prendre , 
Quel befoin que le ciel ici fe fafTe- entendre ? 
Ces dieux dont le pontife a promis le fecours , 
I)ans leurs temples , Seigneur , n'habitent pas tou- 
jours: 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles: 
Ces antres» ces trépieds qui rendent leurs oracles» 
Ces organes d'airain que nos mains ont formés , 
Toujours d'un foujfRe pur ne font pas animés. 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs 

prêtres j 
Aux pieds du fanôuaife il eft fouvent des traîtres , 
Qui , nous aflefviffant fous un pouvoir facré , 
Fontrpmrter les deftifls , les font-taire à leur gré. 
Voyez , eaf'amineE avec unt foin extrême 
Philoôète,. Phorbas, & Jocaflke elle-même. 
Ne nou^ fions qu'à nous » voyons tout par nos 
yeux ; 



ACTE SECOND. 1x9 

'Ce fotit-Ià nos trépieds , nos oracles, nosdieux« 

Œdipe. 
Serait-il dans le temple un cœur affez perfide ?•. :5 
Non , û le ciel enfin de nos deftins décide , 
On ne le verra point mettre en d'indignes mains 
Le dépôt précieux du falut des Thébains. 
Je vais, je vais moi même, accufant leurfilence. 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi, fi pour me fervir tu montres quelque ardeur» 
De Phorbas que j*attendsr cours hâter la lenteur : 
Dans rétat déplorable oa tu vois que nous 

fommes , 
Je veux interroger &Ies dieux & les hommes. 

lift dufccondA^te. 




'yr-ç^é^. 



::ii:ri:^ia:t«^K:t:^$:tia^ 



ACTE III. 

'4fÈà^Btme >fc igp '* (Il ^m; 

SCÈNE -PREMIÈRE. 

JOCASTE.EGINE. 

J O C A S T E. 

Oui, j'attends Phaoaète,& je veux qu'en ces 

lieux 
Pour la dernière fols il paraiâe à mes yeux. 

E G X N E. 
Madame , vous favez jufqu'à quelle infolence 
Le peuple a de Tes cris fait -monter la licence* 
Ces Thébains , que la mort affiège à tout moment; 
N'attendent léhr falut que de fon châtiment ; 
.Vieillards , femmes , enfans , que leur malheur acr 

cable , 
Tous font intéreffés à le trouver coupable. 
Vous entendez d*ici leurs cris féditieux , 
Hs demandent (on fang de la part de nos dieux» 
Pourrez -vous réfifter à tant de violence? 
Pourrez-vous le fervir & prendre fa défenfe î 

J o C A s T E. 

Moi! il ]e la prendrai? Duflent tous les Thébains 
Porter jufques fur moi leurs parricides m^iins. 
Sous ces murs tout fumans duflé-je être écrâfée; 
Je ne trahirai point l'innocence accufée. 

Mais une jufte crainte occupe mes efpr ts : 

Moa 



ACTE TROISIÈME. tit 

Mon cœur de ce héros fut autrefois épris; 
On le fait : on dira que je lui facrifie 
Ma gloire, mes époux , mes dieux & ma patrie; 
Que mon cœur brûle encore. 

£ G I N E. 

Ah/ calmez cet eflFroi; 
Cet amour malheureux n*eut de témoin que moi. 
Et jamais.» «^ 

J o <: A s T £• 

'Que dis - tu ? crcfis - tu qu'une princeffe 
Puifle jamais cachet fa haine t>u ùl tendrefle ? 
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts ; 
A travers les refpeâs, leurs trompeufes foupIe/Tcs 
Pénétrent dans nos cœurs & cherchent nos £iî-. 

bleffes; 
A leur malignité rien n'échappe & ne fiiit^ 
Un fetil mot , un foupir , un coup-d'œil nous trahit ; 
Tout parle contre nous, Jufqu'à notre filence: 
Et quand leur artifice & leur perfévérance 
Ont enfin , malgré nous ^ arraché nos fecrets ; 
Alors avec éclat leurs difcours indilcrets , 
Portant fur notre vie une trifle lumière , 
Vont Je nos paffions remplir la terre entière. 

E G I N £. 

Eh! qu'avez -vous , Madame, à craindre de leuw 

coups ? 
Quels regards fi pcrçans font dangereux pour vous ? 
Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire? 
Si Ton fait votre amour, on fait votre viftoire*- 
Théâtre, Tom.L F 



«is ŒDIPE. 

On fait que la vertu fut toujours votre appui; 

J O C A s T E. 

Et c'eft cette vertu qui me trouble aujourdTiuî, 
Peut-être , à m'accufer toujours prompte & févère i 
Je porte fur moi-même un regard trop auftère; 
Peut-être je me juge avec trop de rigueur; 
Mais enfin Philodète a régné fur mon cœur : 
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée ; 
Xa vertu ni le tems ne Tont point ef&cée : 
Que dis^je ? Je ne faft , quand je iauve fes jours. 
Si la feule équité m^appelle à fon fecours ; 
Ma pitié me paraît trop iènfible & trop tendre ; 
Je fens trembler mon bras tout»prét à le défendre ; 
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins ; 
Je le fervirais mieux , fi je Veu£k aimé moins* 

E G I N E. 

Mais' voulez-vous qull parte ? 

J o c A s T £. 

Oui , je le veux fans doute : 
X7eft ma feule efpérance ; & pour peu qu'il m'écoute , 
Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir , 
Il faut qu'il fe prépare à ne me plus revoir. 
De ces fimeftes lieux qu'il s'écarte , qu'il fuie , 
Qu'il fauve en s'éloignant & ma j^oire & fa vie; 
Mais qui peut l'arrêter } il devrait être ici: 
Piére Ejgine» va » cours* 






ACTE TROISIÈME. 123 

s C È N E I L 

JOCASTE, PHILOCTETE, E G I N E. 

J O C A S T E. 

Ah ! Prince; vous voîcî. 
Daûs le mortel effroi dont mon ame eft émue» 
Je ne m'excufe point de chercher votre vue ; 
Mon devoir , il eft vrai , m'ordonne de vous fuir , (^) 
Je dois vous oublier » & non pas vous trahir : 
Je crois que vous favez le fort qu'on vous ap- 
prête. 

PHILOCTETE. 

Un Yâin peuple en tumulte a demandé ma tête : 
Il fouffi-e y il eft injufte , i( faut lui pardonner. 

JOCASTE. \ 

Gardez à fes fureurs de vous abandonner. 
Partez^ de votre fort vous êtes encor maître; 
Mais ce moment. Seigneur, eft le dernier peut- 
être. 
Oïl je puis vous fauver d'un indigne trépas. 
Fuyez, & loin de moi précipitant vos pas. 
Pour prix de votre vie heureufement fauvée> 
Oubliez que c'eft moi qui vous l'ai confervée* 

PHILOCTETE. 

Daignez montrer. Madame, à mon cœur agité 
Moins de compàffion & plus de fermeté; 
Préférez, comme moi, mon honneur à ma vie; 
Commandez que je meure , & non pas que Je 
*\ Aiiej 



141 ŒDIPE. 

Et ne me forcez point, quand je fuis innocent; 

A devenir coupable en vous obéîflant. 

Des biens que m'a ravis la colère c^Iefte, 

Ma gloire, mon honneur eft le feul qui me relie; 

Nem'ôtez pas ce bien dont je fuis fi jaloux. 

Et ne m'ordonnez pas d'être indigne de vous. 

J'ai -vécu; j'ai rempli ma trifte deftinée. 

Madame , à votre époux ma parole eft donnée ; 

Quelque indigne foupçon qu'il ait conçu de moi , 

Je tie fais point encor comme on manque de foi. 

J O C A s T E. 

Seigneur , au nom des dieux , au nom de cette 

flamme 
Dont la trifte Jocafle avait tpuché votre ame; 
Si d'une fi parfaite & fi tendre amitié , 
Vous confervez encore un refle de pitié; 
Enfin s'il vous fouvient que , promis Tun à l'autre ^ 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre ; 
Daignez fauver des jours de gloire environnés , 
Des jours à qui les miens ont été deftmés. 
Philoctetç. 

Je vous les confacrai; je veux que leur carrière 
De vous , de vos vertus , foit digne tout entière. 
J'ai vécu loin -de vous; jnais mon fort eA trop 

beau , 
Si j'emporte en mourant votre eûlme au tombeau. 
Qui fait même , qui fait , û d'un regard propice 
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice? 
Qui fait fi fa clémence ^ au fein de vos Etats, 
Pour m'immoler â vous, rfa 'point conduit mes pa$f 



*m'u\\r\--' 



A C T E T R O I S I È M E. laf 

Peut-être il me devait cette grâce infinie ,• 
De conferver vos jours aux dépens de ma vîer- 
Peut-être d'un fang pur il peut fe contenter. 
Et le mien vaut du moins qull daigne Tacceptef. 



^ 



SCENE I I h 
ŒDIPE, JOCASTE, PHrLOCTETE, EGINE, 
ARASPE, Suite. 
(E D I P e; 

J/ RI N CB , ne craignez point impétueux caprice 
D*un peuple dont la voix preffe votre fupplice; 
Tai calmé Ton tumulte y & même contre lui 
Je vous viens, s'il le faut, préfenter mo;i appui- 
On vous a foupçonné , le peuple a dû le faire. 
Moi qui ne* juge point aînfi que le vulgaire j 
Je voudrais que , perçant un nuage odieux , 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux. 
Mon efprit incertain , que rien n'a pu réfoudre, 
N'ofe vous condamner , mais ne peut vous ab- 

foudre. 
C'eft au ciel , que j'implore , à me déterminer : 
Ce ciel enfin s'appaife ,. il veut nous pardonner , 
Et bientôt , retirant la main qui nous opprime ,. 
Par la voix du grand -prêtre il nomme la viâinre ;. 
Et je laiffe à nos dieux , plus éclairés que nous , 
Le foin de décider entre mon peuple & vous» 

Pmiloctete. 
Votre équité. Seigneur, efl inflexible & pure; (Ji) 
Mais L'extrême juflice eft une extrême injure:^ 

Fii; 



Il» ŒDIPE. 

Vous à qui le ciel parle, entendez nos clameurs; 
Second Personnage du Ch<eur. 

Noiis mourons 9^ fiiuvez- nous > détournez fes fu- 
reurs; 
Nommez cet aflaffin., ce monflré , ce perfide. 
Premier Personnage du Choeur. 
Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide-*' 

Le Grand-P.retre. 
Peuples infortunés , que me demandez - vous ? 

Premier Personnage du Chœur. 
Dites un mot, il meurt , & vous neus fàuvez tous;. 

Le Grand-PrItre. 
Quand vous ferez inftruits du deftîn qui l'accable;. 
Vous frémirez d'horreur au feul nom du coupable. 
Le - dieu qui par ma voix vous parle en ce mo- 
ment. 
Commande que Texil foit fon feul châtiment ; 
Mais bientôt éprouvant un défefpoir funefte. 
Ses mains ajouteront à la rigueur célefte. 
De fon fupplice affreux vos yeux feront furpris , 
Et vous croierez vos jours trop payés à ce prix.. 
(E. D I p E. 

ObéifTezi 

Philoctete. 
Parlez. 

(E D I p E. 

C'eft trop de réfiftance. 

Le Grand-Prêtre rt Œdipe.. 

Ceftvous qui me forcez à rompre le filence^ 



ACTE TROISIÈME, u^ 
Œdipe. 
Que ces retardemens allument mon courroux ! 

Le Grand-Prétre. 
Vous le voulez... eh bien» ►. c*eft. . . 
Œdipe. 

Achève; qui? 
Le Gjiand-Prêxre. 

VOHS^ 

Œdipe. 
Moi ? 

E E Cran d-P- r i t r e. 

Vous , malheureux Prince» 

Second Personnage du ChceurJ 

Ah ! que viens-je d'entendre ? 

J O C A s T E. 

interprète des dieux , qu'ofez-vous nous apprendre ? 

{â(Sdipe.) 
Qui vous ! de mon époux vous feriez Taflaffin ? 
Vous à qui j'ai donné fa coiu-onne & ma main ? 
Non , Seigneur , non : des dieux l'oracle nous abufe ; 
Votre vertu dément la voix qui vous accufe. 

Premier Personnage du Chœur. 
O ciel , dont le pouvoir préfide à notre fort , 
Nommez une autre tête , ou rendez-nous la morr. 

P H I L o c T E T E. . 

N'attendez. point 5 Seigneur, outrage pour outrage ;^ 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inoui qui vous preffe à mes yeux ; 
le vous crois innocent y malgré la voix des dieux.. . 

Fv 



ijo <E D I P E. 

Je vous rends la juflice enfin qui vous efi due; 
Et que ce peuple & vous ne m'avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous oflFre mon bras ; ( i ) 
Entre un pontife & vous je ne balance pas. 
Un prêtre , quel qu'il foit , quelque dieu qui Tinfpire ,' 
Doit prier pour fes rois , & non pas les maudire. 

(E D I p E. 
Quel excès de yertu/ mais quel comble dTiorj^eur / 
Uun parle en demi-dieu, l'autre en prêtre impofteur. 

{au grand 'Prêtre,) 
Voilà donc des autels quel eft le privilège / 
Grâce à l'impunité , ta bouche facrilàge , 
Pour acculer ton roi d'un forfait odieux, 
Abufe infolemment du commerce des dieux ! 
Tu crois que mon courroux doit refpeâer encore 
Le miniflère faint que ta maili déshonore. 
Traître, aux pieds des autels il faudrait t'immoler , 
A Tafpeâ de tes dieux que ta voix fait parler. 

Le Grand-Prêtre. 
Ma vie eft en vos mains, vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez â Têtre. 
Aujourd'hui votre arrêt vous fera prononcé. ( 5 ) 
Tremblez, malheureux roi! votre règne eft pafle. 
Un invifible main fufpend iur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête. 
Bientôt de vos forfaits vous-même épouvanté , 
Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté. 
Privé des feux facrés & des eaux falutaires, (6) 
Rempliffantde vos cris les antres folitaires, 
Far-tout d'un dieu vengeur vous fentirez les coups: 



ACTE TROISIÈME. i)i 

Vous chercheiez la mort, la mort fuira de vous. 
Le ciel , ce ciel témoin de tant d^objets funèbres , 
N'aura plus pour vos yeux que dliorribles ténèbres : 
Âucri^y au châtiment malgré vous deftinéj 
Vous^ feriez trop heureux de n*être jamûs né. 

(E O I P E* 

Tai forcé jufqu'ici ma colère à t'entendre ; 

Si ton fang méritait qu'on daignât le répandre ,* 

De ton îufte trépas mes regards fatisfûts 

De ta prècUâion préviendraient les efiets. 

Va » fuis , n'excite plus le traniport qui m*agite; 

Et refpeâe un courroux que ta préfence irrite ; 

Fuis y d'un menfonge indigne abominable auteur ! 

Le Grand-Prêtre. 
Vous me traitez toujours de traître & dlmpofteur ; 
Votre père autrefois me croyait plus fincère. 

CE D 1 P E. 

Arrête : que dis-tu ? qui ? Polybe mon père. . . •' 

Le Grand-Prêtre. 
Vous apprendrez trop tôt votre fimefte fort ; 
C^i jour va ^ eus donner la naiffance & la mort. 
Vos deftins font comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux î fivez-vous quel fang vous donna Tètre ? 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 
Savez-vous feulement avec qui vous vivez ? 
O Corinthe ! ô Phocide ! exécrable hyménée ! 
Je vois naître une race impie, infortunée. 
Digne de fa naiffance , & de qui la fiircur 
Remplira l'univers d'épouvante & d*horreur. 
Sortons. 

Fvj 



13» ŒDIPE. 

SCENE V. 
«DIPE, PHILOCTETE, JOCASTE. 
Œ D I F E. 

Vj E s derniers mots me rendent immobile* 
Je ne fais où je fuis, ma fureur eft tranquille: 
n m&femble qu^ùn dieu defeendu parmi nous , 
Maître de mes tranfports, enchaîne mon courroux ;: 
Et prêtant au pontife une force divine,, 
Parla terrible voix m'annonce ma ruine. 

P H 1 L O C T 1 T E. (A:) 

Si vous n*avîez, Seigneur, à craindre que des rcris ;. 
Philoâète avec vous combattrait fous^vos- lois ; 
Mais un prêtre eft ici d'autant plus redoutable; 
Qu'il vous perce à nos yeux par un traitrefpeélablen* 
Fortement appuyé fur des oracles vains , 
Un pontife eft fouvent terrible aux fouverains , 
Et dans fon zèle aveugle un peuple opiniâtre , 
De fes liens facrés imbécille idolâtre > 
Foulant par piété les plus faintes des lois» 
Croît honorer les dieux en trahiffant fes rois ; 
Sur-tout , quaod l'intérêt , père de la licence y 
iVient de leur zèle impie enhardir rinfoleiice. 

CE D I P E.. 

Ah ! Seigneur , vos vertus redoublent mes douleurs ; 
La grandeur de votre ame égale mes malheurs; 
Accablé fous le.poidsdufoin qur me dévore. 
Vouloir, me foalager , c!eft m'accabler encore. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ! 
<2[udcruneLai-je commis ?Eft-il vrai ^Dicu vengeur?: 



jjlMlWPfrWîitt*^ 



ACTE TRO I S I ÈME. i»: 

} O C A s T C. 

Seigneur, c^eneft aflez, ne parlons plus de crime;. 

A ce peuple expirant il faut une vîSime; 

II- faut fauver l'Etat >& c'efttrQp différer,. 

Epoufe de Laïus,c'eft à moi d'expirer; 

C'eft à morde cliercher fur Finfemale rive 

D'un malheureux époux l'ombre errante & plain-r 

tive. 
De fes mânes fanglans )'appaiferai les cris; 
lirai. • . Puifleat les dieux » fatisfiaîts à ce prix , 
Contens de mon ■ trépas >. n'en point exiger d'autre-; 
Et que mon fang.verfé pinffe épargner le. vôtre i 

Œdipe. 
Vous mourir ! vous. Madame! ah ! n'éft-ce point aflea 
De tant de maux afireux fur ma tête amaffés? 
Quittez , Reine , quittez ce langage terrible ; 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible. 
Sans que de , nouveaux traits venant me déchirer; 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons : il faut que j'éclaircifle 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice. 
yenez. 

J O C A s T E^ 

Comment, Seigneur, vous pourriez »... 

Œdipe* 

Suivezrmoi^ 
It venez diffiper ou combler mon effroi. 

jFi/i du troljîème Aâe^ 



# 



ACTE IV. 
SCÈNE Première. 

ŒDIPE, JOCASTE. 
<E D I P £. 



NoN,( 



»qucH que vous difiez» mon ame inquiétée 
De foupçons importuns n'eft pas moins agitée. 
Le Grand -Prêtre me gêne , & prêta Texcufer, 
Je commence en fecret moi-même à m'accufer. 
Sur tout ce qu*il m'a dit , plein d'une horreur 

extrême f 
Je me fuis en fecret interrogé moi-même > 
Et mille événemens de mon ame effacés 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 
Le paffé m'interdit & le préfent m'accable , 
Je lis dans l'avenir un fort épouvantable. 
Et le crime par «tout femble fuivre mes pas; 

J O C A s T £. 

Eh quoi ! votre vertu ne vous raflure pas ? 
N'êtes -vous pas enfin sûr de votre innocence? 

Œdipe. . 
On eft plus criminel quelquefois qu'on ne penfe. 

J o c A s T E. 

Ah ! d'un prêtre indifcret dédaignant les fureurs , 
Ceffez de l'excufer par ces lâches terreurs. 



A C T E T R O I s I È M E. ijj 
Œdipe. 
Au nom du grand Laïus & du courroux céleftet 
Quand Laïus entreprit ce voyage funefte , 
Avait- il près de lui des gardes, des foldats? 

J o c A s T £. 

Je vous l'ai déjà dit , un ièul fuivait fes pas. 

Œdipe. 
Un feul homme ? 

J o c A s T £• 

Ceroî ,plus grand que fa fortune , (7) 
Dédaignait comme vous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D*un bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au milieu des fujets fournis à fa puiflânce^ 
Comme il était fans crainte , il marchait lâns iér 

fenfe : 
Par l'amour de fon peuple il fe croyait gardé. 

Œdipe. 
O héros , par le ciel aux mortels accordé , 
Des véritables rois exemple augufle & rare ! 
Œdipe a-t-il porté fur toi fa main barbare? 
Dépeignez- moi du moins ce prince malheureux. 

J o c A s T E. 

Puifque vous rappeliez un fouvenir fâcheux; 
Malgré le froid des ans^ dans fa mâle vieillefle» 
Ses yeux brillaient encor du feu de fa jeuneffe ; 
Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis , 
Imprimait le refpeâ aux mortels interdits ; 
Et ù j'ofe, Seigneur, dire ce que j'en penfe. 



i5ff ŒTDIPE. 

Laïus eut avec vous affez de reflemblance ; ' 
Et je m*applaudiflaîs de retrouver en vous, 
Aiofi que les vertus , les traits de mon époux; 
Seigneur , qu'a ce difcours qui doive vous furpren^ 
dre? 

Œ D I P'£« 

réfltrevoîs des malheurs que je ne puis comprea-l 

dre : 
Je orains que par les dieux le pontife înfpiré 
Sur mes deôins afFreux ne foit trop éclairé. 
Moi , j'aurais maflacré /...•. Dieux ! ferait - il polr 

fiblei. 

X*0 C A s TE. 

Cet organe des dieux eft-il donc infaillible? 

0n minîftère faint les attache aux autels : 

Ils approchent des dieux ; mais ils font des mor« 

tels. 
Penfez-vous qu'eit effet, au gré de leur deman- 
de, (8) 
Du, vol de leurs oifeaux la vérité dépende? 
Que fous un fer facré des taureaux gémifTans 
Dévoilent l'avenir à leurs regards perçans. 
Et que de leurs feftons ces vi6Hmes ornées 
Des humains dans leurs flancs portent les defli • 

nées ? 
Non, non : chercher ainfi l'obfcure vérité, 
Ceft ufurper les droits de la divinité. 
Nos prêtres ne font point ce qu'un vain peuple 

penfe ; 
Notre 'Crédulité, fait toute leur fcience». 
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Œ D I p I. 
Ah Dieux ! sll était vrai , quel ferait mon boii^ 
heur ! 

J O C A s T E. 

Seigneur y il eft trop vrai, croyez -en ma douleur 

Comme vous autrefois pour «eux préoccupée , 

Hélas ! pour mon malBeur fç fuis bien détrompée *; 

Et le ciel me punit d'avoir trop écouté 

D*\XTt oracle impoileur la faufTe obfcuntéw 

11 ra^en coûta mon fils. Oracles que j'abhorre , 

Sans vos ordres > fans vous , mon fUs vivrait encore; 

Œdipe. 
Votre fils ! par quels coups Tavez - vous donc 

perdu ii . 

Quel oracle fur vous lès dieux ont ^ ils rendu i 

J o c A s -T E. 

Apprenez , apprenez , dans ce péril extrême , 
Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même;: 
Et. d'un oracle faux ne vous alarmez plus. 
Seigneur , vous le favez , j'eus un fils de Laïus. 
Sur le fort de mon fils ma tendreffe inquiète 
Confulta de nos dieux la fameufe interprète. 
Quelle fureur , hélas ! de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher ! 
Mais efifin j'étais mère , & pleine de faibleffe. 
Je me jettai craintive aux pieds de la prétreffe ; 
Voici fes propres mots, j'ai du las reienir;. 
Pardonnez fi je tremble à ce féal fbuvenir. 
<« Ton fils tuera fon pêne , & ce fils facrilégei. 
n Incefia&parricide.. ,. » O Dieux l achèverai - jpZ' 



est ŒDIPE. 

C D I P E. 

Eh biea> Madame? 

J O C A s T E. 

Enfin, Seigneur, on me prédit 
Que mon 'fils» que ce monâre entrerait dai^s mon 

lit ; 
Que je le recevrais » moi , Seigneur, moi ùl mère. 
Dégouttant dans mes bras du meurtre de foa 

père; 
Et que tous deux unis par Câs liens affreux, 
J« donnerais des fik i mon fils malheureux. 
Vous vous troublez. Seigneur, à ce récit fiinefte! 
Vous craignez dem*entendre & d'écouter le reftet 

Œdipe. 
Ah! Madame j achevez: dites, que fîtes -vous 
De cet enfant i l'objet du célefte courroux? 

J O C A s T E. 

Je crus les dieux , Seigneur : & faintement cruelleV 
J'étoufiai pour mon fils mon amour materiselle. 
En vain de cet amour rimpérieufe voix 
S'oppoiait à nos dieux, 6f condamnait leurs lois; 
Il &llut dérober cette tendre viâime 
Au fatal afcendant qui l'entraînait au crime : 
Et , penfant triompher des horreurs [de fon fort,; 
J'ordonnai par pitié qu'on lui donnât la mort. 
O pitié criminelle autant que malheureufe ! 
O d'un oracle faux obfcunté trompeufe! 
Quel fruit me revînt -il de mes barbares foins? 
Mon malheureux époux n'en expira pas moins; 
Dans le cours triomphant de les deftins profpères ^ 
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n fut aflafliné par des mains étrangères: 
Ce ne fut point fon fils qui lui porta ces coups. 
Et î'ai perdu mon fils fans fauver mon époux ! 
Que cet exemple affireux puifle au moint vous inf; 

truirc ! 
Banniffez cet ef&oi qu'un prêtre vous înfpîre ; 
Profitez de ma faute , & calmez vos ciprits. 

(E D I P £• 
Après le grand fecret que vous m'avez appris , 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnalfiance 
Faffe de mes deftins l'horrible confidence. 
Lorfque vous aurez fu , par ce trifle entretien^ 
Le rapport effrayant de votre fort au. mien , 
Peutrétre > ainfi que moi > firèmirez-vous de crainte. 
Le deftin m'a fait-naitre au trdne de Corinthe , 
Cependant > de Corinthe & du trône éloigné. 
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 
Un jour, ( ce jour affreux, préfent à ma penfée; 
Jette encor la terreur dans mon anie glacée ; ) 
Pour la première fois , par un don folennel , 
Mes mains , jeunes encore , enrichiflàient Tautel : 
Du temple tout à coup les combles s'entr'ouv ri- 
rent; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvri- 



rent : 



De l'autel, ébranlé par des longs tremblemens. 
Une invifible main repouflait mes préfens; 
Et les vents, au milieu de la foudre éclatante, 
Portèrent jufqu'à moi cette voix effrayante; 
a Ne viens plus des lieux faints foudler la pu- 
» r<5té 



MO OE D l P E. 

w Du nombre des vivans les dieux t*ont rejette; 
i> Ils ne reçoivent point tes offrandes impies : 
M Va porter tes préfens aux autels des Furies; 
n Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer; 
» Va, ce font -là les dieux que tu dois implo- 

w rer^ » 
Tandis qu'à la frayeur j'abandonnais mon ame. 
Cette voix m'annonça * le croirez - vous , Madame ? 
Tout Taffemblage affreux des forfaits inouïs^ 
Dont le ciel autrefois menaça votre fils; 
Me dit que je ferais Taflaflin de mon père./ 

J O. C A s T £•. 

Ah Dieux! 

(E D I p E» 

Que je ferais le mari de ma mère; 

JOCASTE. 

OÙ fuis-îe ? Quel démon , en unifTant nos coeurs; 
Cher Prince , a pu dans nous raiTembler tant d'hor- 
reurs ? 

Œdipe. 

Il n'eft pas encor tems de répandre des larmes; 
Vous apprendrez bientôt d'autres fiijets d'alarmes. 
Ecoutez -moi. Madame, & vous allez trembler» 

Du fein de ma patrie il fallut m'exiler. 
Je. craignis que ma main , malgré moi criminelle; 
Aux deffins ennemis ne fût un jour fidelle; 
Et, fu(pe6^ à moi-même, à moi-même odieux, 
Ma vertu n'ofa point lutter contre les dieux. 
Je m'arrachai des bras d'une, mère éplorée ; 
Ji^ partis , je courus de contrée en- contrée ^^^ 
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Je déguîfai par -tout ma naiffance & mon nom: 
Un ami , de mes pas fut le feul compagnon* 
Dans plus d'une aventure, en ce fatal voyage, 
Le dieu qui me guidait féconda mon courage. 
Heureux ,fi f avais pu> dans Tun de ces combats. 
Prévenir mon deftin par un noble trépas! 
Mais je fuis réfèrvé., fans doute, au parricide. 
Enfin, je me fouviens qu'aux champs de la Pho« 

cide, 
( Et ie ne conçois pas par quel enchantement 
Toubliais jufqu'ici ce ^rand événement ; 
La main des dieux fur moi fi long-tems fufpendue 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient fur ma 

vue ; ) 
Dans un chemin étroit , je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux couriiers, 
II. fallut difputer,.dans cet étroit paflàge , 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J'étais jeune & fuperbe, & nourri dans un rang 
Où l'on puifa toujours Torgucil avec le lang. 
Inconnu, dans le fein d'une terre étrangère. 
Je m 3 croyais encore au trône de mon père ; 
Et tous ceux qu'à mes yeux le fort venait offrir; 
Me femblaient mes fujets & faits pour m'obéir. 
Je marche donc Vers eux, & ma main furieufe 
An^te des courfiers la fougue impétueufe. 
Loin du char à l'inflant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coups preflés. 
La viftoire entre nous ne fut point incertaine : 
Dieuxpuiflins ! je ne fais (i c'eft faveur ou haine; 
' Mais , fans doute , jour moi contre eux vous comr 
battiez , 
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Et Tun & Tautre enfin tombèrent à mes pieds. 
L'un d'eux , il m'en fouyient , déjà glacé par l'âge ; 
Couché fur la pouffière , obfervait mon vUage ; 
Il me tendit mes bras, il voulut me parler; 
De fes yeux expirans je vis des pleurs couler ; 
Moi-même, en le perçant, je fentis dans mon 

ame. 
Tout vainqueur que j*étais. • . Vous frémiffez. Ma- 
dame! 

J O C A s T E. 

Seigneur, voici Phorbas, on le conduit ici. 

Œdipe. 
Hélas 1 mon doute afii-eux va donc être éclairci. 

S C È N E I 1. 
ŒDIPE, JOCASTE, PHORBAS, Svnu 
(E D I P £. 

Viens, malheureux vieillard , viens , approf 

che. . . A fa vue , 
D*un trouble rénaiiTant je fens mon ame émue ; 
Un confas fouvenir vient encor m'affliger: 
Je tremble de le voir & de l'interroger, 

Phorbas. 
Eh bien! eft-ce aujourd'hui qu'il Êiut que je périfTe? 
Grande reine, avez-vous ordonné mon fupplice? 
iVous m fûtes jamais injufte que pour moi« 

J o c A s T E. 

Raflarez-vous , Phorbas , & répondez au rcA 

P H O K B A S« 

Auroit 
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J O C A $ T E» 

Ceft devant lui <pie je vous fids-pandtré. 

P H O R B A s. 

O Dieux! Laius eft mort , & vouséœs mon maitre I 
y ous , Seigneur ? 

" <E D I P È. 

Ipax^gnoos les difcoors fuperflus : 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus ; 
Tu fus Ueffé • dit-on , en voulant le défendre. 

P B o R » A s. 

ISeigiwur « Lasis eft mort , laiflèz en paix fa cendre; 
. mnfuhezpàs du moins au malheureux deftin 
. IXun ûàHi^ fiij^f VkSt de votre main. 
Œd I P X. 

JretViblefféPqui.mol? 

P H o R B A s;; 

Contentez votre envie ; 
Achevez de m*ôter une importune vie; 
Sdgneur , que votre bras, que les dieux ont tromt>é j| 
iVerfe un refte de fkng qui vous eà échappé ; 
Et putfqu*il vous fouvient de ce fentier funefle 

pàmonxoL... 

CE D I » X. 

Malheureux I épargne^moi te refte; 
Pal tout fait » je le vois , c'en efl affez. O dieux 1 
Enfin après quatre ans vous deffillez mes yeux, 

J o « A s T 2» 

Hébst il eft donc vrai! 

<E D I p s; 
^uoil c*eft toi ^ ma tsgè 



%44 tEl>IPE. 

Attaqua vers Daulis en cet étroit paflage ? 
Oui, c'eûtoi, vainement je cherche à m'abufer; 
Tout parle contre moi, tout cherche à m'accufer; 
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître. 

T H O R B A s. 

Il eft vrai, fous vos coups j'ai vu tomber mon maître: 
Vous avez fait le crime, & j'en fus foupçonné; 
J'ai vécu dans les fers, & vous avez jégné. 

<E D X P £; 
Va, bientôt à mon tour je me rendrai juftice ; 
Va , laiâe-moi du moins le foin de mon fupplice ; 
Laifle-moi , fauve-moi de l'affront douloureux 
De voir un innocent que j*ai fait malheureux. 

: t fe— — l. .1 ■ >^h..«»?e^'^i L .Cl... 1. 

SCÈNE II J. 
(EDI^E, JO CASTE. 
<E D I P E. 

J o c A S T E. . . . . car enfin la fortune jaloufe 
M'interdit à jamais le tendre. nom d'époufe. 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi , 
Frappez, délivrez-vous de l'horreur d'être à moL , 

J Q Ç A s T E. 

Hélasl .. 

,^<È P I P E. . . 

TrenèZjCe fer , infiniment de ma rage; 
Qu'il vous ferve aujourd'hui pour im plus jufle ufage; 
Plongez-le dans mon fein. 

J o c A iS T E. 

. • Que îaîtés-vous, Seigneur? 

' 1/ --''^ ' ■' 'j '■ Arrête^ 
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Arrêtez, modérez cette aveugle douleur, 

,\ivez. 

/ Œdipe. 

Quelle piâé pour moi vous imérefle i 
Je dois mourir. 

J O c A s T s. 
Vivez j c'eft mci qiû vous en prefle 
Ecoutez ma prière 

(E i^ I p E. 

Ah ! je n'écoute rien. 
Taî tué voore époux^ 

J oc ASTI. 

Mais vous êtes le mien* 
OEpiPi. 
Je le fiiis par le crime. 

J o c A s T I. 

Il eft involontaire. 
Œdipe. 
N'importe,. il eft commis. 

/ O c A s T I. 

O comble de misère ! 
Œdipe. 
trop fiinefte hymen ! /S feux jadis (i doux ! 

J O C A s T E. 

Ils ne font pdnt éteints ; vous êtes mon époux; 

Œdipe. 
Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
N'a que trop bien rompu le feint noeud qui nous» lie# 
Théâtre, Ji^mc/, G 
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Je remplis ces climats du malheur qiîî me fuifT 
Redoutey-moi , craignez le dieu quimepourfuit; 
Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre , 
Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 
Peut-être , de ce dieu partageant le courroux , 
L'hprreur de mon deffin s'étendrait jufqu'à vous: 
Ayez du moins pitié de tant d'autres viôimes ; . 
Frappez, ne craignez rien, vous m'épargnez des^ 
crin^es. " 

J O C A S T E. 

Ne vous accùfez point d'un deôin fi cruel; 
Vous êtes malheureux , & non pas criminel. 
Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre J 
Vous ignoriez quel farig vos mains allaient répandre ^^ 
Et, fans trop rappeler cet affreux fouvenif,- - ' 
Je ne puis que me.plaiadre , &>n6n pas vous pimir« 
Vivez.,.. . ■ i' 

Œ D 4 p E. 

Moi que je v ive ! il faut que je vous fuie. 
Hélas r où traînerai-je une mourante vie ? 
Sur quels bords m^eureux , dans quels triftes clir 

mats 
Enfévelir l'horreur qui s'attache à mes pas ? 
Irai- je , errant encore , & me fuyant moi-même; 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 
Irai -je dans Corinriie, où mon trifte deftin 
A des crimes plus grands, réferve encor ma main ? 
Corinthe / qup amais ta détéftable rive ...... 
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S C EN E IV' 
ŒDIPE, JO C A STE.DIM A S. 
D I M A S. 

Oeig^eur , en ce éioflieîtt , îin étranger arrive; 
U fe dit de Corioth^ , & demande i vous voir. 
OE D j p «» 

Allons , dsu» un moment je vais le recevoir; T 
Càfocafte.) ^ ' . . 

Adieu ! que de vos pleura ïà fàatdt té ^iffipe. 
Vous ne reverrei plus rixiconfolable GE^pe: 
Cen eft fmt , j'ai régné , vous n*avezplus d'époux; 
En ceflant d'être roi , je ceSe d^étre à vous. 
Je pars , je vais cherciier , dans ma douleur mortelle^* 
Dés pays où ma main ne fbît point criminelle; 
Et, vivant loin de vous, fans JÇtats^ mais enroi^ 
Juftifier les pleurs que vous verfezpour moît . 

Fin du quatrième A3e. 



Gii 



ACTE V. 

SCfNE PREMIERE. 

ŒDIPE, ARASP£,DIMAS, Suite. 

0E b I P I. 

X^ IHÎSSEZ VOS regrets, '& retenez vos larmes; 
Vous plalgfiei moQ exil, 1 a pour mol des charmes; 
Ma fuite i vos malheurs aflure un prompt fecours ; 
Et perdant votre roi » vôusconfervez vos jours. 
Du fort de tout ce peuple il eft tems que j ordonne. 
T^ iàuvé cet empire en arrivant au trône; 
Ten defcendrai du moins comme i'y fuis monté ; 
Ma gloire me fuivra dans mon adverfîté. 
Mon deftin fut toujours de vous rendre la vie: 
Je quitte mes enfans, mon trône , ma patrie: 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Palfqu'il vous faut un roi, confultez en mon choix; 
Philoôète eô puiflant, vertueux, intrépide; 
Un monarque eft fon père (*) , il fut Tami d'AIcide. 
Que je parte, & qu'il regne^. Allez chercher Phorbas, 
Qu'il paraiiTe à mes yeux , quil ne me craigne pas. 
Il faut de mes bontés lui laifTer quelque marque , 
Et quitter mes fujets & le trône en monarque..*.. 
Que Ton faffe approcher l'étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 

(^) 11 était fils da roi d'Eubée « aujourd'hui Négrepont. 
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s c È N E J I. 
ŒDIPE, ARASP£,ICAR£, Suite. 

(E D I P'S. 

J CA R £ j eft-ce vous que )e voi ? 
Vous, de mes premiers ans fage dépofitaire, 
Vous , digne favori de Polybe mon père ? 
Quel fujet imponant vous conduit parmi opus l 

I C A m z. 
Seigneur, Pqlybe eft mort. 

Œdipe. 

Ah ! que m'apprenez-vous ? 
Mon père.*.» 

Icare. 
A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans Tont fait-defcendre; 
Ses jours étaient remplis, il eft mort à mes yeux, 

Œdipe. 
Qu'étes-vous devenus , oracles de nos dieux ! 
Vous, qui fefiez trembler ma vertu trop timide; 
Vous , qui me prépariez l'horreur d'un parricide f 
Mon père eft chez les morts, & vous m'avez trompé- 
Malgré vous dans fon fang mes mains n'ont point 

trempé. 
Ainfi de mon erreur efclave volontaire, 
Occupé d'écarter un mal imaginaire , 
^abandonnais ma vie à des malheurs certains , 

G iij 



I 



*ÇO . œ D I P E. 

Trop crédule artilan de mes triftes deftxnsi 

O Ciel! & quel eft donc l'excès de ma misère; 
Si le trépas des miens me devient néceffaire ? 
SI , trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 
Pour moi la mort d'un père eft un bienfait des dieux? 
Allons, il faut partir; il faut que je m'acquitte 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 
Parton?. Vous vous taife? , je vois vos pleurs couler; 
Que ce filence,.... 

Icare. 
O Ciel ! oferai-je parler ?' 

Œdipe. 
Vous refte-t-il encor des malheurs à m'apprendre î 

Icare. 
Un moment fans témoin daignerez-vous m'entendre? 

<E ï) I V % à fa fiâte^ 
Allez, retirez-vous. Que va-t-il m'annoncer.^ 

Icare. 
A Corinthe , Seigneur, il ne faut plus peafer. 
Si vous y paraiffez , votre mort eft jurée, 

CE D I p F. 

Eh / qui de mes Etats me défendrait l'entrée T 

Icare. ^ 
Du fceptre de Polybe im autre eft l'héritier. 

Œdipe. 
Eft-ce affez ? & ce trait lera-t-il le dernier? 
Pourfuîs', deftin , pourfuis ! tu ne pourras m'abattre. 
Eh bien , j'allais régner ; Icare , allons combattre : 
A mes lâches fujets courons me préfenter* 



ÏICTE CINQUIÈME, if* 
Parmi ces malheureux prompts à fe révolter. 
Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Thébains, je mourrais en coupable,* 
, Je doU- périr en roi. Quels font mes ennemis? 
Parle", quel étranger fut mon trône cft affis? 

Icare. 
Le gendre de Polybe; & Polybe lui-même. 
Sur fon front en mourant a mis le diadème. 
A fon roaitre nouveau tout le peuple obéit. 

*(Ed1P£. 

Eh quoi î mon père, auffi, mon père me trahit ! 
De la rébellion mon pèrô eft le complice 1 
il me chaSe du trône 1 

Icare* 

Il vous a ùdt juâice; 
yous n'étiez point fon fils. 

Œ I> I P E. 
Icare ! . • . 
Icare. 
^ Avec regret 

Je révèle en tremblant ce terrible fecret : 
Mais il le faut , Seigneur , & toute la province. .;; 

(S D I p E. 
Je né fuis point fon fils ! 

Icare. 
Non , Seigneur ; & ce princy 
A tout dit en mourant. De fes remords preffé , 
Pour le fang de nos rois il vous a renoncé : 
Xt moi, de fon fecret confident & complice « 




ICI ŒDIPE. 

Craignant du nouveau roi la févère juflice; 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux: 

(E D I p c 
Je n'étais pointfon fils ! & qui fuis-je ? grands Dieux ! 

Icare. 
Le ciel > qui dans mes mains a remis votre enfance. 
D'une profonde nuit couvre votre naiiTance ; 
Et je fais feiklement , qu*en naiiïant condamné. 
Et fur un mont défert à périr 4oftiné , . 
La lumière fans moi vous eût été ravie. 

Œdipe. 
Ainfî donc mon malheur commence avec ma vie; 
J'étais dès le berceau Vhprreur de ma maifon* 
Où tombai-je en vos mains? 

Icare. 

Sur le mont Cithérom 

Œdipe. 
Près de Thèbe ? . 

Icare. 
Un Thébain , qui fe dît votre père^ 
Expofa votre enfance en ce lieu folitaîre. 
Quelque dieu bienfefant guida vers vous mes pas ; ^ 
1^ pitié me faifit , je vous pris dans mes bras ; 
Je ranimai dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous viviez , auflîtôt je vous porte à Corinthe ; 
Je vous préfente au prince : admirez votre fort ! 
Le prince vous adopte au lieu de fon fils mort; 
Et par ce coup adroit, fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puiflance douteufe. 
Sous le nom de fon fils , yous fûtes élevé 
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Far 'cette même main qiû vous avait fauve. 
Mais k trône en effet n*Àait point votre place : 
L'intérêt vous y ndt , le rémords vous en chafle. 

Œdipe. 
O vous> qui préfidez aux fortune des rois. 
Dieux ! fàut-il en un jour m*accabler tant de fois t 
Et , préparant vos coups par vos trompeurs oracles^ 
Contre un faible mortel épuifer les miracles? 
Mais ce vieillard ^ ami , de qui tu m*as reçu^ 
Depuis ce tems fatal ne Pas- tu jamais vu ) 

I c A 1. & 

Jiamais; & le trépas vous a ravi, peut-être, 
Le feul qui vous eût dit quel (ang vous a &it-naitre: 
Mais long^tems de fes traits mon eiprit occupé» 
De fon image encore eft tellement frappé , 
Que je le connaîtrais s'il venait i paraître. 

(E D I P £. 

Malheureux ! eb pourquoi chercher i le connaître ? 
Je devrais bien plutôt , d'accord avec les dieux. 
Chérir l'heureux bandeau qui me couvre les yeux, 
J'entrevois mon deftin : ces rech^hes cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je.le fais; mais , malgré lés maux que je prévoij 
Vo défir curieux m^'entraîne loin de moi. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 
Le doute en mon malheur eft un tourment trop rude; 
J'abhorre le flambeau dont je veux m'éclairer; 
Je crains de me connaître > & ne puis m'ignorec 

Gv 



^Ï4 ŒDIPE. 

SÇEJ^E III. 

ŒDIPE, ICARE. PHORBAS. 

Œdipe. 

A H I Phorbas , approchez ! 
Icare. 

Ma furprîfe eft extrême: 
Plus ]e le voi$9 & plus^. Ah ! Seigneur > c en lui-même: 
Ceftlui. 

Phorbas à Icare. 

Pardonnez-moi , fi vos traits inconnus. .;; 

Icare. 

Quoi ! du mont Cithéron ne vous fouvîent-il plus î 

Phorbas. 
Comment ? 

Icare. 

Quoi! cet enfant qu'en mes mains vous remîtes^ 
Cet enfant qu'au trépas. . • • 

P H O R B B s. 

f * ^ Ah, qu'eft-ce que vous dites? 

Et de quel fouvenîr venez-vous m*accaLIer ? 

Icare. 
Allez, ne craignez" rien , ceffez de vous troubler. 
Vous n'avez en ces lieux que des fujets de joie : 
Œdipe eft cet enfant. 

P\H o R B A s. 

Que le ciel te foudroie I 
Mallieureux, qu*as-tu dit? 
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le A R ]^ JŒdîpe. 

Seigneur, n^endoiuez pair 
>Quoî que ceThébain dife, il vous mit dans mes bras: 
Vos defiios font connus ^ & vpilà votre père. • . • 

Œdipe. 
O fort qui me confond ! ô comble de misère/ 

{à Phorbas.) 
Je ferais ûé.de vous P^Ie ciel aurait permis . 
Que votre faiig yerf^... - . 

P H o R BAS. 

Vous n'êtes point mpn fiba 

(E D IP E« 

£h quoi ! n*avez«vous pas expofé mon enfance} 

P H o R B .A s. 

Seigneur^ permettez-moi de fuir votre préfence; 
Et de vous épargner cet horrible entretien. 

Œdipe. 
Phorbas, au nom des Dieux, ne me déguife rien! 

P H o R B A s. 

Partez , Seigneur , fuyez vos enfans & la reine. 

Œdipe. 
Réponds-moi feulement , la réfiftance cft vmne. 
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné , 

( en montrant Icare. ) 
Ia mis-tu dans fes bras ? 

P.H o R B A s. 

Oui , je le lui donnai^ 
(2ue ce }0ur ne fut-il le dernier de ma vie I 

Qvj 
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Œdipe. 
Quel était fon pays ? 

P R O R B A s. 

Thèbe était fa patrie. 
^ Œdipe. 

Tu D^étâs point fon père ? 

P H o R B A s. 

Hélas ! U était né 
D*un fang plus f;lorieux & plus infortuné. 

Œdipe. 
Quel étair-il enfin ? 

PnORBAS ft jette sux genoux du roh 

Seigneur , qu'allez-vous faire ? 
Œdipe. 
Achève , je le veux. 

P H o R B A s. 

Jocafle était fa mère. 
Icare. 
Et voilà donc le fruit de mes généreux foins ? 

P H o R B a s. 

Qu*avons-nous fait tous deux? 
Œdipe. 

Je n'attendais pas moins ^ 
Icare. 
Seigneur.. ;; 

Œdipe. 
Sortez , cruels ! fortez de ma préfence ; 
De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe. 



A C TE C ITJ Q V I È M E. 157 

"Fuyez; à tant d'horreurs par vous fcub réfcrvé. 
Je vous punirai trop de in*avOir confervé. 

s c E N E' I F. 

Lj £ voilà donc rempli cet oracle exécrable i 
rDoQt ma craint^e a preffé l'effet inévitable ; « 
Et je me vois enfin, par un mélai^ afireux» 
Incefte & parricide ^ & pourtant vertueux. 
. . Miférable vertu » nom ftérile & funefte , 
Toi .far qui fài réglé des }ours que je déteftet 
A mon noir afcendant tu n'as pu réfifter : 
Je tombais dansr le pi^e.f en voulant Téviter. 
Un Dieu >' plus fort que toi^ m'entraînait vers le 

crime ; 
Sous mes pas fugitif il creufaii un abyme , 
Et j'étais > malgré moi , dans mon aveuglement , 
P'un pouvoir inconnu Fefclave & rmftrument. 
Voilà tous mes forfaits : je n'en connais point d'autres. 
Impitoyables Dieux, mes crimes font les vôtres» 
Er vous m'en puniflezf... Ou fuis- je ? Quelle nuit 
Couvre d'un voile affreux la clarté qui nous luit ? 
Ces murs font teints defang; je vois lesEuménidçs 
Secouer leurs flambeaux , vengeurs des parricides. 
Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ; - 
L'enfer s'ouvre. . . O Lafus , ô mon père ! cftcei^toi? 
Je vois, je reconnais la bleffure mortelle 
Que te fit dans le flanc cette main criminellf» 
. Punis-moi j venge-toi d'un monffare déteâé» 
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D*un inonftre qui fouilla les flancs qui Pont portée 
Approche, entraîne -moi dans les demeures fom« 

bres, 
Jlrai de mon fupplice épouvanter les ombres, 
iViens , je te fuis. 

SCENE F. 
lEDIPE, JOCASTE,.EGINE , LE CHŒUR- 
J O C A S T E. 

Oeigneur , difUpez mon èSroii 
yos redoutables cris font venus )ufqu*à moi. 

Œdipe. 
Terre, pour m'engloutir entr'ouvre tes abymes ! 

J o c A s T t. 

Quel malheur imprévu vous accable ? 
Œdipe. 

Mes crimes^ 

J o c A s T E 

l^igneur...; 

Œdipe. 
Fuyez, Jocafte. 

J o c A S T E. 

Ah , trop cruel époux ! 
Œdipe. 

Walheureufe , arrêtez ! quel nom prononcez -vous? 
Moi votre époux- 1 quittez ce titre abominable, 
Qm nous rend Tun à Tautre un objet ^écxdiilf* 
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J O C A s T E. 

Qu'entends- je? 

Œdipe. 
Cen eft fait , nos defiins font remplis* 
Laïus était mon père , & je fuis votre fils, {il fort.) 

Premier Personnage du CHainu 
O crime ! 

Second Personnage du Chceur. 

Ô jour affreux ! jour à jamais terrible ! 

J O Ç a s T E. 

Egine , arrache - moi de ce palais horrible. 

£ G I n E« 
Hélas ! 

JO c A s T E. JÉli 

Si tant de maux ont de quoi te tmchevi 
Si ta main , làns frémir , peut encor m'approcher. 
Aide - moi , foutiens - moi , prends pitié de ta reine : 

Premier Personnage du Chœur. 
Dieux! eft -ce donc ainfi que finit votre haine?. 
Reprenez, reprenez vos ftineftes bienfaits. 
Cruels, il valait mieux nous punir à jamais. 



--fci^^ i ^rff ■ . I. .^^ 



SCENE FI. 

JOCASTE, EGINE, LE GRAND -PRÊTRE , 
LE CHŒUR. 

Le Grand Prêtre. 

X EUPLES,un calme heureux écarte les tempêt«|. 
Un foleil plus fereîa fe lève iur nos tê.es; 
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Les feux contagieux ne font plus allumés ; 
Vos tombeaux qui s'ouvraient font déjà refermés: 
La mort fuit : & le Dieu du ciel & de la terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre. 

( Ici oa entsnd gronder là foudre , &J^on voit briller Us éclairs. ) 
J O C A S T E. 

Quels éclats ! Ciel ! où fuis* je, & qu'eft-ce que 

)*entends ? 
Barbares ! . . . . 

LeGrand-Prêtre. 

Cen eft fait» & les dieux font contensi 
Laius du fein des morts ceffe de vous pourfuivre. 
Il vous permet encor de régner & de vivre, 
Le fang d'Œdipe enfin fuifit à fon courroux. 

'^ Le Chœur. 

DieSr 

J o c A s T E. 

O mon fils! hélas L dirai -je mon époux? 
O des noms îes plus chers aflemblage effroyable! 
Il eft donc mort? 

LeGrand-Pretre. 

Il vit , & le fort qui l'accable 
Des morts & des vivans femble le féparer; 
Il s'eft privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'aï vu dans fes yeux enfoncer cette épée , 
Qui du fang de fon père avait été trempée; 
Il a rempli fon fort, & ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal. 
Tel eft l'ordre du ciel, dont la fureur fe laffe; 
Comme il veut , aux mortels ilfait juftice ou grâce ; 
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Ses traits font ëpuîiès fur ce malheureux fili» 
Vivez, il vous pardonne. 

1 O c A S T t. 

El moi, je me puni^* 

'{tUefc frappé*) 

Par un pouvoir afireux réfervée à llncefte, 
La mort e& le feuJ bien, le feul dieu qui me refte. 
Laïus , reçois mon fang j je te fuis ch^ les morts e 
J'ai vécu vertueufe,& je meurs fans remords. 

L X C H a V lu 
O maiheureufe Reine t ô deftin que )*abhorrel 

J o c A s T E. 

Ne plaignez que mon fils , puifqu'il refptre encore. 
Prêtres , & vous Thébains qui fûtes mes fiqets. 
Honorez mon bûcher , & fongez à Jamais 
Qu*au milieu des ^horreurs du deftin qui m'op- 
prime, 
Tai feit rougiries dieux qui m'ont forcée au crime. 

Un dtt cinquième & dernier A^e. 
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D I M A •• 

Qntl ihih «rpéres-votts d'un amour fi fiiieftc t 
Vcnci-voiis derttit cmbiàtcr ce qui rcfte \ 
B«\ires-Toiiaio€aft«a foo nouvel époux? 

Phi&ogtbts. 
Soa époux IJaftecicU ah «que ae diies-Tous? 
JoarA»! • • • Ule -poomtc qu'un fecoad hyménée. • • 

D I JH A i. 

QUipt-é cette rûne a joioc A defituée. • .• • 

PKttOCTS''^ 

Voitt, toili le coup que favait preffenti » 

£t d o nraw» tosur Jaloux trembUjt d'ètreavariL 

D 1 M A a. 
Seigneur» la porte t'ouvre fie le rot va paraître* 
Tout ce peuple» à longt^ flou » conduit par le grand- 



Vient conjurer def dieux le courroux obftiné* 
Voua n'écet point ici le fcul infortuné» 

(c) Dons réditioii de 1719: 

Thèbe en ce jour fîinefte 
D*un refpeâ dangereux a dépouillé le refte.. 
Ce peuple épouvanté ne connaît plus de freîn. 
Et quand le ciel lut parle il n*écoute plus rien. 

J O C A s T E. 

Sortez. ~ 
{d) Dans la même édition: 

Lut ! qu*un aflaifinac ait pu Touiller fon ame ! 

T>e% lâches fcélérats c'eft le parcage infâme.' 
. Il ne manquait , Egine , au comble de mes maux » 

Que d'entendre d'un crime accufer ce héros. 
(<) Ibîd. 
s £c méritea enfin , par un trait généreux, 

X'honneur que je vous £iis de vous mettre auprès d*eux^ 
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(/) Edition de 1719 , Huir.fr - , confi ^'ent ^Œdtpt , 
eft le même cj}^ Arafat daiis les écUijons fui vantes. 

(^) Ibid. I 

Mon deToir , dont la toîx m*ordoone de vous kit , 
^e me coafmande pas de vous laiffer périr, 

(A) Ibid. 

Philoctete. 
Tout autre auraîr , Seigneur» des ^r^ct^ k vous rendre; 
Mais je fuis Philoâèce , & veux biea vous apprendre 
Que l'exaâe équité doui vous iuivez la loi.. 
Si c*eft beaucoup pour vous ^ n*ell point ^ez pour moi* 
(i) E^tiondei7i9: 

Philoctetz. 
Et <iue ce peuple & vous ne in*avez point rendue, 
' J'abandonne à ji^mais ces lieux remplis dVffroi ;• 
' Les chemins <le la gloire y font fetmés pour moi. 

Sur les pas du héros donc je garde la cendre 
* Cherchons des malheureux que je puifle défeiulre. ilforu 
Œdipe. 
Kon , je ne reviens point de mon faifilTement » 
Et ma rage eft égale à mon éconnemenc ! 

( Au Grand-Prêtre») 
Voilà donc des Autels quel efl le privilège / 
Impofteur ! ainfi donc ta bouche facrilège. • . • 

{k) Seigneur , vous avez vu ce qu'on ofe attenter : 
Un orage fe forme, il le Êiut écarter. 
Craignez un ennemi , d'autant plus redoutable , 
Qu*il vous perce à nos yeux par un tra.c reipe^bble* 

Œdipe. 
Quelle funefte voix s'élève dans mon coeur ! 
Quel crime , jude ciel ! & quel comble d^horreur 1 

fin des Varlantu de la Tragédie £(Edipe, 
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NOTES. 



(i) Il y a dans l'Œdipe de ComtilU: 

Ce monftre à voix humaine , aigle, femme, Hoiii 
Se campait fièrement far le] mont Citheron. 
(2) Dans les dernières éditions on lifait : 

Au-defTus de fon âge , au-defTus de la crainte. 
Dans la nôtre on lie : 

Jeune &dans Vâge heureux qui méconnaît la crainte; 
Miconnûkrt , pour dire ne pas connaître , n'eft point en ufage; 
On reprocha cette cxpteflion à M. de Voltaire j il céda à fes 
critiques , & facrifia un très-beau vers que nous avons cru der 
voir rétablir. 

(. 3 ) Aux premières repréfentatîons on appliqua ces vers à 
LouU XIF, dont la mémoire arait été outragée avec fureur par 
les Pariiîens , mais que déjà ils commençaient à. regretter* 
(4) Dans l'édition de 171^ , il y avait ; 

Mais, un prince , un guerrier , un homme tel que ffloL 
L'auteur d'CEdipe a cru devoir adoucir ces efpèces de rodo«' 
mont^des fi fréquentes dans Corneille , mais que M. de Voltaire 
ne s*e(l Jamais permifes que dans ce lôle de PhiloQcu, 
(j) Vers de Corneille. 

(6) Cette fcène eft imitée de Sophocle , de même que le 
deux derniers a£^es. Voye^ les Lettres à M. de GenonvilU , au^ 
commencement de ce volume. 

(7) ^ première fois que Tempereur Jofeph II parut à la Coj 
médief rançaife , i Paris , en 1777, on donnait (Edipe , & le pu\ 
blic lui appliqua ces vers* 

(7) On lit dans le Scévole de du Ryer: 

Donc vous TOUS figurez qu*une bêteafi!bmmée 
Tienne notre fortune en foh feîn enfermée ; 
Et que des animaux les fales Intefiins 
' Soient un temple «dOrable où parlent les deÔins; 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

V^ETTE pièce fut jouëe le 15 février 1720. 
Elle eut peu de fuccès. Le fond de Fintërêt 
eft le même que dans Marfamne. Ceft éga- 
lement une femme vertueufe , perfécutée- par 
un mari cruel qu'elle n'aime point; Mais la 
fable, de la pièce , le caradère des perfon- 
nages , le dénoument , tout eft différent : 
& à l'exception d'une fcène entre Cajfandrt 
& Artémin , qui reflemble à la fcène du 
quatrième aâe , entre Hérodc & Mariamne, 
il n'y a rien de commun entre les deux 
pièces. On n'a pu retrouver Artémire ; 11 
n'en refte que la fcène dont nous venons de 
parler , une parodie jouée à la comédie Ita- 
lienne , & le rôle à^ Artémin tout entier. 

D'après ces débris , nous avons eflayé de 
retrouver le plan de la pièce ; mais celui 
qu'on pourrait deviner d'après la parodie 
cft fort différent du plan que donnerait le 
rôle ai Artémire. Nous avons préféré ce der- 
nier, parce qu'il a permis de confervef un plus 
grand nombre de vers : 

Théâtre. Tome I. H 
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On verra , da^ ces fragmens , que M« de 
' y oindre ^K^itCzvdLii alors que vingt-fixans^ 
xherchaità former foti (lyle fur celui de Jlaclpe. 
L'imitation eft même très-marquée. 
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■AfèÉt 



ACTE PREMIER, 

,Arte mi RM, en |>roie à la .plus vive douleur^ 
M ne cache point à Céphife les tourmetis que lui fait- 
'y éprouver Phumeur foupçonneufe & la cruauté de 
» Cajfandre Ibn mari , que la guerre a éloigné d*eUe > 
w &dont le retour la fsnt-trembler» 

A RTBMIRS. 

Oui , tous ces conquérans ,raflemblés fur ce bord^ 
Soldats fous Alexandre & rois après fa inort»(42) 
Fatigués de forfaits &kLirés de la guerre. 
Ont rendu le repos qu'ils étaient à la terre. 
Je rends grâce, Céphife , à cette heureufe paîic; 
Qui brifknt tes liens te rend à mes fouhaics. 
Hélas! que cette paix, que la Grèce refpîre, 
Eft un bien peu connu de la trifte Artëmire) 

i/^y Ce Tert eft devenu proveAe. On lit dans Olympîit ï 

Jurez-moi feulement > foUats 4u roi mon père^ 
Ro» après (oa irépas» • • • 

Hij 
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Caflandre... ice nom feul» la dpuleur & reflfroi: 
De non cœur alarmé s'emparent malgré moL 
Vainqueur des Locriens, Caflandre va paraître; 
Efclave en mon paWs, j'attends ici mon maître: 
Pardonne, je n'ai pu le nommer mon époux. 
Eh! comment lui donner encore un nom fi dout ? 
11 ne l'a que trop bien oublié ^ le barbue 1 / 

» Elle rappelle à CepAl/i les principaux èvénemehs 
w de fa vie. 

Il te fouvient de la trifte journée 
Qui ravij Alexandre à l'Afic étonnée. 
La terre, en frémiffants vit après fon trépas 
Ses chefs impatiens partager fes Etats ; 
Et jaloux l'un de l'autre en leur avîde rage , 
Déchirant à l'envi ce fuperbe héritage , 
Pivîfés d'intérêts & pour le crime unis , (^) 
Aflaffiner fe mère, & fa veuve , & fon fils. 
Ce font-là les honneurs qu'on rendit à fa cendre. 
Je ne veux point, Céphife, injufte envers Caffan^ 

dre, 
Accufer un époux de toutes ces horreurs : 
Un intérêt plus tendre a Êiit-couler mes pleurs^; : 
Ses mains ont immolé de plus chères, viâimes. 
Et je n'ai pas befoin de lui chercher des crimes, (c) 
Du prix de tant de fang cependant il jouit ; '^ 

Innocent ou coupable , il en eut tout le fruit , r ; 
{1 régna : d' Alexandre il occupa la place. : ; 

{b) M. dt Vchaire a depuis employé ce vers dan^ Mérope^ 
(f) G« Ycn fe trouve dads U'Hentiade , chant 1 1.' 
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La Grèce épouvantée approuva fon audace , 
Et , fes rivaux fournis Im demandant des lois , 
Il fut le chef des Grecs & le tyran des rois. 
Pour mon malheur alors , atth'é dans TÉpire, 
11 me vit", il. ^'offrit fon cœur & fon empire* 
Antinoiis mon père , ,infenfible à mes pleurs , 
Accepta malgré moi' ces. fimeftes honneurs. 
Je me plaignis en vain de fa contrainte auftère ; 
En me tyrannifant , il crut agir en père ; 
Il penfait affurer ma gloire & mon bonheur. 
A peine il jouiflalt de fa fatale erreur, /. 

nia connut bientôt:. le foupçonneux Caflandre 
Devint fôn ennemi dès qu'il devint fon gendre. 
Ne me demande point quels divers intérêts. 
Quels troublés', quels complots, quels mouvemens 

fecrets , 
Dans cette cour trompeufe excitant les orages , 
Ont de Lariffe en feu défolé les rivages: 
Enfin dans ce palais , théâtre des revers , 
Mon père infortuné fe vit chargé de fers. 
Hélas i il n'eut ki que mes pleurs pour défenfe; 
Cefi-li que de nos dieux atteftant la vengeance; 
D'im vainqueur homicide embraffant les genoux, 
Je me jettai tremblante au-devant de fes coups. 
Le cruel , repouflant fon époufe éplorée. . . . 
O crime l ô fouvenir dont je fuis déchirée ! 
Céphife ! en ces lieux mênie où tes difcours flatteurs 
Du trône oii tu me vois me vantent les douceurs , 
Dans ces funefles lieux, témoins de ma misère, ^ 
Mon époux à mes yeux a maffacré mon père. 
Son trépas fiit pour moi le plus grand des malheurs^ 

Hiij 
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Mais il n'eft pas le feul ; & mon ame attendrie 

Doit à ton amitié Thiftoire de ma vie. 

CégUfe, on ne. (ait point quel coup ce fut pour 

moi-, 
toHqu'au tyran des Grecs on engagea ma foi ; 
le jeune Philotas, avant cet hyménée. 
Prétendait i mon fort unir fa deftbée. 
Ses charmes, fes vertus avaient touché mon cœur; 
leTaimais, je Tavoue ; & ma fatale ardeur 
Formant d'un doux hymen Fefpérance âatteufe ^ 
Ârtémire fan& lui ne pouvait être heureufe* 
Tu vois couler mes pleurs à ce feul fouvenir. 
le puis à ce héros les donner fans rougir ; 
le ne m'en défends point : je lès dois à fa cendre. 

C £ P H I s £• 

Il tfeft plus l 

A R T E Ml RE. 

n mourut de la main de Cafiândre; 
Bt' torique je voulais te rejoindre au tombeau, 
€éphife , on m'ordonna d'époufer fon bourreau, 

C E P H I s E. 
Jt vous pûtes former cet hymen exécrable? 

Artémire. 
Tétais jeune, & mon père était inexorable; 
t)'un refiis odieux je tremblais de ip'armer; 
Enfin, fans fpn aveu, je rougiffais d'aimer. 
Que, veux - tu ? j'oibéis* Pardonne, Ombre trop 

chère ! 
Sacdonne à cet hymen ovi me força mon père. 



tâsSy^^'^^ 
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Mêlas ! il en reçut le crud châtiment, 

Et je pleurp à-la-fois mon père & idon amaiif.- 

if Cependant elle doit refpeâér le noeud qui Tunir 
9> à Cajfandre, 

. . • . V • Héfas î c*efMà' mon défefpoir.- 
Je fais que contre lui famour & la natufe' 
Excitent dans mon cœur un éternel murmure; 
Tout ce que j^adorais eft tombé fous fes coups ;• 
Céphife ; cependant CaiTandre eil mon époux. 
Sa parricide main , toujours prompte à me nuire ^ 
A fouillé nos liens , & n'a pu les détruire. 
Peut-être ai-je en fecret le droit de le haïr ^ 
Mais en le haïfiam je? lui dois^ obéir. 

» Cépkîfe lui parle de fa grandeur: Vous téffatz^r 
» lui dit-elle , 

Quel malheur en régnantne peut être adouci f 

A R T £ M I R £. 

Céphife! moi, régner l moi, commander ici! 
Tu connais mal Caifandre : il me laiiTe en partage 
Sur ce trône fapglant la honte & refclavage* 
Son favori Pallante eft ici le feul roi; 
G'eft un fécond tyran qui m'impofe la loi. 
Que dis-je? tous ces rois, çourtifans de Pallante,. 
Flattant indignement fon audace infolenti^, 
Auprès de mon époux implorent fon appui , 
Et leurs fronts couronnés s'abaifTent devant lui. 

» Pallante zxrwQ & fait- retirer Ce/?^//^ ; il préfente 
i> à la reine xme lettre de Cajfandre. Cette lettre eft 
79» adreffé&a PuUante. Ancmire lit : 

Hiv 
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De tout ce qutfMfût ma voix doit vous ïnjtruirt : 
Je reviens tnomphant au fein de mon pays; . 
£ù voulant me ,venger de tous mes ennemis, 
f attends de votre main la tête d'Artémire. 

Ainfi donc mon deftin fe confomme aujourd'hui ! 

Je n'attendais pas moins d'un époux tel que lui. 

Pallante , c'eft à vous qu'il demande ma tête ; 

Vous êtes maître ici , votre, vi6lime eft prête. 

' » Pallame , depuis long-tems amoureux de la reine , 
yy veut Tei^ager à fe fouftraire à la mort en s'uniflant 
î> à lui. 11 lui propofe de Taffranchir de la tyrannie de 
w Cajfandre en affalfiçant le tyran , & de s'emparer 
» du trône, -^rï^/nirtf lui répond: 

Vous me conn^ffez mal , & mon ame eft furprife , 
Bien moins de mon trépas que de votre entreprife. 
Permettez qu'Artémire en ces derniers momens 
Vous découvre fon cœur & fes vrais fentimens. 

Si mes yeux , occupés à pleurer ma misère , 
Ne voyaient dans le roi que TafTaffin d'un père , 
Si j'écoutais fon crime & mon cœur irrité, 
Caffandre périrait : il l'a trop mérité. 
Mais il eft mon époux , quoique indigne de l'être ; 
Le ciel qui me pourfuit me Ta donné pour maître : 
Je connais mon devoir , & fais ce que je doi 
Aux nœuds infortunés qui Tuniffent à moi. 
Qu'à fon gré dans mon fang il éteigne fa rage ; 
Des Dieux , par lui bravés , il eft pour moi Timage; 
Je n'accepterai point le bras que vous m'offrez : 
Il peut trancher mes jours , les fiens me font facrés ; 
Et j'aime mieux , Seigneur , dans mon fort déplorable , 



Lfcirr^'- 
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Mourir par fcs forfaits que dq vivre coupable. 

Pallante. 
Il faut fans balancer m*époufer , ou périr : 

• Te ne puis rien de plus : c^eft à vous à choifif . 

Artemire. 
Mon choix eu fait;ruivez ce que le roi vous mandej 
Il ordonne ma mort, & je vous la demande. 
Elle finit. Seigneur, un étemel ennui, 
, Et c'eil Tunique bien que j'ai reçu de lui. 

Pallante. 

Mais , Madame , longez. 

Artemire. 

Non , laiflez-moi , Pallante; 
Je ne fuis point à plaindre, & je meurs innocente; 
Artemire à vos coups ne veut point échapper. 
J'accepte votre main , mais c'eft pour me frapper. 

(^ elle fort.) 
n Pallante eft furieux de ne pouvoir recueillir le 
» fruit des foupçons jaloux qu'il a femés dans le 
» cœur de CaJfanJre, Cependant il ne défefpère pas 

* n de vaincre la réfiftance de la reine ; il s'enhardit 
r> dans le projet d'aflaffiner le roi : 

Son trône , fes tréfors en feront le falaire : 
Le crime eft approuvé, quand il eft nécefTaire. 

M II a befoin d'un complice ; il croit ne pou- 
i) voir mieux choifir que Menas , fon parent & fon 
« ami , qu'il voit paraître. Il lui demande s'il fe fent 
m affez de courage pour tenter une grande entreprifej 
» Menas répondque douter de fon zèle & de fon amitié, 

Hv 
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» c'cft kû *£«rcla plus grave injure. Pattante alors lui 
» confie l'amour, dpnt il brûle pour la reine; Minas 
n tfen eft point étonné ; mais il repréfente à Ptf/- 
» lame que la vertu SAnétrm eft égale à fa beauté- 
ji PaUantc ne regarde la verm des femmes que comme 
n une adroite hypocrifie: 

Voilà quelle eft fouveat lavertu d'une femme: 
Ifhonneur pein^dans fes yeux femblè être dans fon 
p ame; 

Mais de ce faux honneur les dehors faftueux 
Ne fervent qu'à couvrir la honte de fes feux. 
Au feul amant chéri prodiguant fa tendteiTe, 
Pour tout autre elle n'a qu'une auftèrerudefle; 
Ife l'amant rebuté prend fouvent pour vertu 
lies fiers dédains d'un cceur qu'un autn; à coN 
rompu*. 

»II dévelope fes projets à Minas ^ qui lui promet 
n de ne pas le trahir, mais qui refufe d'être com- 
n- plice de fe$ crimes. Pallant^ , refté feul ,,ne regarde 
i^ptus Menas que comme un confident dangereux 
yh dont il doit prévenir rindifcrétîona.» 



ACTE II:. 

niMAL^AirTi fait de nouveaux efforts auprès 
ThSArtinàre : il lui dit que la mort de Cajfandre eft ré- 
j»* folue que tout eft difpbfé pour W arracher le- 
%trône & la vie. ArUmirc répond : 

Qui# jc^tt pouyia yerfçr teiàng de votre roi y 
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Mais Je vous avertis de commencer par mol. 
Dans quelqu'extrémité- que Caflandre me jette , 
Artémire éft encor ùl femme & (à fujette. 
J'irai parer les coups que Ton veut lui porter, - 
Et lui conferverai le jour qu'il veut m'ôter, ' 

n PaUan$€ fort : Arumn refte avec Cifhxft y qui lut 
9» apprend que PhUotas n'èft point mort , qu'il va re- 
» paraître ; elle lui confeille de ménager P^Uanu. , de 
T gagner du tems , afin de redevenir maitrefie de fa 
w deftinée i elle lui reproche d'avoir trop bravé te' 
» favori du roi. 
Madame^ jufque^-là devi^zrvoiuis* l'ii^dtev h 

Artémire. 

Ah I je hâtais les coups que l'on veut me porter^: 
Géphife, avec plaiflr agriflanr fa colère. 
Moi-même je preflais le trépas -qu'il diffère : 
Je rends grâces aux dieux , dont le cruel fecours ,. 
Quand Philotas revient , va terminer mes jours. 
Hélas ! de mon 'époux armant la main fanglante ,. 
Du moins ils ont voulu que je meure innocente. 

C E P H I s E. 

Quand vous pouvez régner , vous périflfez aînfi ? 

A R T E M I R E. 

Philotas eft vivant ^.Philotas eft ici: 
Malheureufe t comment foutiendras-tu fa vue? 
Toi qui , de tant d'amour fi long - tems prévenue» 
Après tant de fermens> as reçu dans tes bras 
Le cruel affaffin de ton cher Philotas ! 
Toi que brûle en. fecret une âamme infidèlfey^> 

Hvj, 
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Innocente autrefois , aujourd'hui criminelle ! 
Hélas ! J'étais aimée , & j*ai rompu les nœuds 
De Tamour le plus tendre & le plus vertueux. 
J'ai trahi mon amant. Pour qui? pour un perfide j 
De mon père & de moi meurtrier parricide: 
A Tafpeâ de nos dieux je lui promis ma foi , 
Et l'empire d'un cœur qui n*était plus à moi ; 
Et mon ame, attachée au ferment qui me lie. 
Lui doit encor fa foi quand il m'ôte la vie. 
Non ; c'eft trop de tonrmens i de trouble , de re- 
mords ; 
Emportons ,s'il fe peut, ma vertu chez les morts. 
Tandis que fur mon cœur, qu'un tendre amour 

déchire , 
Ma timide raifon garde encor quelqu'empire. 

C E P H I s E. 

Vous vous perdez vous feule , & tout veut vous fervir. 

Artemire, 
Te connais ma faiblefTe, & je dois m'en punir. 

C E p H I s £. 

Madame, pen fez -vous qu'il vous chérifle encore? 

A R T E M I R E. 

Il doit me detefter, Céphife, & je l'adore. 
Son retour , fon nom feul , ce nom cher à mon 

cœur , 
D'un feu trop mal éteint ^a ranimé l'ardeur. 
Ma mort , qu'en même tems Pallante a prononcée , 
N'a pas du moindre trouble occupé ma penfée; 
Je n'y fongeais pas même , & mon ame en ce 

jour 
N'a de tous fes malheurs fenti que fon amour. 



>>irV--^' 
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A quelle honte , ô Dieux ! m'avez - vous fait-def« 

cendre ! 
Ingrate à Philotas, infidelie à Caflandre, 
Mon cœur ^ empoifonné d'un amour dangereux 
Fut toujours criminel 9 & toujours malheureux. 
Que leurs refTentimens > que leurs haines s'unifient : 
Tous deux font ofFenfés^ que tous deux me pu- 

niffent ; 
Qu'ils viennent fe baigner dans mon fang odieux, 

C E P H 1 s E. 

Madame , un étranger s'avance dans ces lieux. 

Artemire. 
Si c^eft un aiTaflln que Pallante m'envoie, 
Céphife , il peut entrer ; je l'attends avec joie; 
O mort! avec plaifir je pafTe dans tes bras.... 
Céphife, foutiens.- moi : grands Dieux, c'eft Phîr 
lotas ! 

» Phïlotas adrefle des reproches à Artémire fur ce 
» qu'elle lui a manqué de foi en pafTant dans les 
1) bras de Cajpindre , & lui* rappelle l'amour dont ils 
» ont brûlé' Tun pour l'autre. Artémire lui répond: 

Vous pouvez étaler aux yeux d'une infidelie 
La haîoe & le mépris que vous avez pour elle. 
Accablez- moi des noms réfervés' aux ingrats. 
Je les ai mérités , je ne m'en plaindrai pas. 
Si pourtant Philotas , à travers fa colère , 
Daignait fe fouvenir combien je lui fus chère, 
Quoiqu'indigne du jour & de tant d'amitié , 
J*&fe efpérer encore un refte dç pitié» 
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N*outragez point une ame ^flez infortunée r 
Le fort qui vous pourfuit ne m'a point épargnée^ 
Il me haïflait trop pour me donner à vous. 

Je ne nr'excufe point : je fais mon injuilice. 
Dans inon crime ^ Seigneur >.)'ai trouvé, mon fu(H 

plioe» 
Ne me reprocher plus votre amour outragè;^ 
Plaignez -moi bien plutôt, vous êtes tropvei^è»^. 
Je ne vous dind point que mon devoir auftère 
Attachait mes de^ns aux ordres de mon père;,^ 
A cet ordre inhumain fai dû défobéir: 
Seigneur, le ciet eft juftei'ila fu m'en punir». 
Quitte^ ces lietOL, fiiyez loin d'une criminelle. 

» FÂilotas lui répète combien Cajkndn , un lâche^ 
sraflaffin , était indigne d'elle. 

A R.T E M I R £• 

Ceflez de me parier dè'ce trifte hy menée; 

Ia flambeau s*en éteint ; ma courfe eft terminée*. 

GàfTandre me punit de ce malheureux ch3ix. 

Et je vous parle ici pour la dernière fois... 

CTiel ! qui lis- dans mon cœur & qui vois mes 
alarmes. 

Protège Philotas , & pardonne à mes larmes. 

Du trépas que j'attends les prefTantes horreurs 

A mes. yeux attendris n'arrachent point ces pleurs; 

Seigneur -, ils n'ont coulé qu'en vous voyant pa- 
raître : 

J'en atteûe les dieux qu'ils offénfent peut-êtr?. 

Mon coeur )^depuisiongj> tems . ouvert auX: dépIaifirS;^ 



ujrw^^..^3i^ 
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N^a cotmu que pour vous Tufage des foupirs* 
Je vous aimai toujours... Cette fatale flamme 
Dans le^ bras de Cai&ndre a dévoré mon ame: 
Aux porter du tombeau je puis vous Tavouer. 
Ceft uix crime peut - être » & je vais l'expier. 
Hélas! eu vous voyant, vers vous (eul entraînée; 
Je mérite la moct.& je Aiii^ condamnée. 

fiPaUamc TQyient & fiirprend P/ulotas avec Arté" 
%rmre,PhilotasÇott'en bravant ce favori, qui prefle 
nyAncmire d'accepter jla main pour fauyer fa vie; 
)>!elle le refîife. PdUante irrité lui (ait-entendre qu'à 
«lafoupçomie «fàvoir app^é PhOotas à'fon fecours^ 
n qu^il connaît fes leotàmens'^ 

Et je vois malgré vous d'oiir partent vos refits.. 

Artemire. 

Que peiËC-tu foupçonner, lâche? que peux -tu 

croire ? 
Tranche mes triftes jours , mais refpeffe ma gloire^. 
AufG-bien n'attends pas que je puiiTe jamais 
Racheter cette vie au prix de tes forfaits. 
Mes yeux, que fur ta rage un faible jour éclaire ,\ 
G)mmencent à percer cet horrible myftère. 
Tiî n'as pu d'aujourd'hui tramer tes attentats; 
Pour tant de politique un jour ne fuffit pas. 
Tu t'attendais, ians doute , à l'ordre de ton maître; 
Je te dbrai bien plus : tu l'as.diâé peut-être. 
Si tu peux t'étonner de mes juftes foupçons,. 
Tes crimes font connus , ce font -Jà mes raTonsr 
C^. toi^dont les.confeils & dont la calomnie 
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De mon malheureux père ont feit-tranchôr la vîe? 
Ceft toi quî , de tpn prince infâme corrupteur. 
Au crime dès Tenfance as préparé fon cœur: 
Ceft toi qui, fur fon trône appellant rinjuftice; 
L*as conduit par degfés au bord du précipice. 
11 était ne peut-être, & jufte,& généreux: 
Peut-être fans Pallante il lêrait vertueux. 
Puiffe le ciel enfin , trop lent dans fa juftice i 
A la Grèce opprimée accorder ton fupplice l 
Puiffe dans l'avenir ta mort épouvanter 
Les miniftfcs des rois qui pourraient t'imiterl 
Dans cet efpoir heureux, traître, je vais attendre; 
Et l'effet de ta rage, & Farrêt de Caffandre, 
Et la voix de mon fang , s'élevant vers les cieux. 
Ira pour ton fupplice importuner les dieux. 

(elle fin.) 

AC T E I I I. 

'A R T E M I R E, P H l L O T A S.1 

A R T £ M I R E. « 

J E vous l'ai dit , il m'aime , & , maître de mon 

fort , 
Il ne donne à mon choix que le crime ou la mort. 
Dans ces «xtrémités où le deftin me livre , 
Vous me connaiffez trop pour m'ordonner de 

vivre. 

nPhilotas lui fait-efpérer qu'aidé de fon courage 
ti &defes amis, il pourra la délivrer. 
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À R T E M I R E. 

Non , prince : fans retour les dieux m'ont con- 
damnée, 
Puif (^'à d'autres qu'à voùs'les cruels m*ont donnée. 
Cet amour , autrefois fi tranquille & fi doux» 
Déformais dans Larifle e& un crime pour nous. 
Je ne puis fans remords vous • voir ni vous en- 
tendre ; 
D'un charme rrop fatal j'ai peine à me défendre. 
Vous aigriffez mes maux, au lieu de les guérir: 
Ah! fuyez Artemire, & laiflez-la mourir. 

Philotas. 
O vertu trop cruelle ( 

Artemire. 
^ O loi trop rigoureufe ! 

Philotas. 
Artémîre , vivez ! 

Artemire. 

Et pour qui ?.... malheureufeî 
Philotas. 
Si jamais votre cœur partagea mes ennuis.. •; 
Artemire, 

Je vous aime , & je meurs ; c'eft tout ce que je 
puis. 

Philotas. 

Au nom de cette amour que les disux ont trahie 1 

Artemire. 

Mon amour eft un crime i il fairt que je l'expie. 

» Philotas preffe Artemire de fuir Caffandre: Arté*. 
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m mire lui cède à condition qu'il vivra loin d'elle 
I» On annonce Farrivée du roi. PUlotas difparait 
» pour chercher les moyens de fauver la reine 
» des fureurs àtCaJfandre. Pallame vient pour con- 
» fomnier le crime; il propofe à Anémre le choix 
» du fer ou du poifon. Elle iàifit une épée, & 
9»' au moment qu'elte va fe percer ^ Hipparqucy mi- 
19 niftre de Cajfsndre^ la lui arrache des mains. Le 
» roi a révoqué fes ordres fanguinaires. Hipparqut 
» s*applaudit d'avoir prévenu le crime. * 



ACTE t Vi 

f» JVlENASy envoyé par le traître P allante vers b' 
99 reine , pour lui communiquer d'importans fecrets ^ 
n fe rend dans l'appartement à^Anénùre : PaUame Ty 
19 furprend, le poignarde^ & perfuade à Cajfandrc que^ 
99 fa femme avait lié avec Menas une intrigue cri- 
99 minelle. Cajfandrc a la faiblefle de le croire encore • 
99 il ordonne de nouveau la mort SAnénûre. Le qua« 
99 mèmeaâe commence par Texpoûtion de ces évé* 
99 nemens. 
»On amène Anémire devant le roi. 

ÂRTEMIRE. 

Ou fuis-iei où vais -je î ô Dieux ^ je me meurs I 
je le voî. 

C £ P H I s £» 

CieU 
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C AS S^A N DRE. 

Eh bien ! que voulez- vous- de moi 2 

C £ P R I s E. 

Dieux juft)»! protégez uoe rane iimoceote. 

A R T F MLI.R s. . 

Vous me voyez > Seigneur, interdite & mourante; 
Je n'ofe, jufqu'à vous^ lever une œil tremblant^ 
Et ma timide voix expire en vous parlant. 

C A s s A K D R E» 

Levez -vous , & quittez ces indignes alarmes. 

A R t:£ M IRE. 
Hélas! îe ne viens point par d*imputffiuiies larmes» 
Craignant votre Juftice & fuyant le tr^KKS » 
Mendier un pardon que je n'obtiendrai pas. 
la înort à mes regards s'eft déjà pré/entée; 
Tranquille & {3ns regrets je Taurais acceptée.: 
Faut -il que votre haîne, ardente à me fauver^ 
Pour un fort pJus. afir'eux mait voulu réferver ? 
Kétait-ce pas aflez de me joindre à mon père? 
Au -delà de la mort étend -on fa colère? 
Ecoutez - moi du moins ^ & fouffrez à vos pied$. 
- Ce malheureux objet de tant dlnijnitiés. 
Seigneur , au nom des dieux que le parjure offenfe» 
Par le ciel qui m'entend , qui fait mon innocence^. 
Par votre gloire enfin que j'ofe conjurer* 
Donnez -moi le trépas fans qie déshonorer. 

CaSS ANDRE* 

N'en açcufez ^e vous ^ quand je vous rends juffice t 
La hoate eft dans le crime , & non dans le fupplice.(*) 
Levez • vous, & quittez un entretien fâcheux, 
Le crime fak lahonte, & non p« l'iéchAflàud. Le C. iTJSfwF. 
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Qui redouble ma honte & nous pèfe à tous deux; 
\oiIà donc le fecret dont vous vouliez m'inffruire ? 

A R T E M I.R £• 

Eh ! que me fervira, Seigneur, de vous le dire? 
J'ignore , en vous parlant , û la main qui me perd 
Dans ce projet affreux vous trahit ou vous fert: 
rignore fi vous-même, en pourfuivant ma yie. 
N'avez point de Pallante armé la calomnie. ' 
Hélas! après deux ans de haine & de malheurs 
Souffrez quelques foupçonsqu'excufent vos rigueurs. 
Mon cœur même en fecret refufe de les croire; 
Vous me déshonorez , & j'aime votre gloire ; ;, 
J^e ne confondrai point Pallante & mon époux ; 
Je vous refpefte encore en mourant par vos coups. 
Je vous plains d'écouter le monih-e qui m'accufe , 
Et quand vous m'opprimez, c'eft moi qui vous excufe. 
Mais fi vous appreniez que Pallante aujourd'hui 
M'offrait contre vous - même un criminel appui ; 
Que Menas à mes pieds, craignant votre juftice. 
D'un heureux fcélérat infortuné complice. 

Au nom de ce perfide implorait mais, hélas! 

Vous détournez les yeux , & ne m'écoutez pas. 

«C A s s A N D R £• 

Non , je n'écoute point vos lâches impoftures ; 
Ceffez : n'empruntez point le fecours des parjures : 
C'eft bien affez pour moi de tous vos attentats ; 
Par de nouveaux forfaits ne les défendez pas. 
Auffi-bien c'en eft fait, votre perte eft certaine; 
Toute plainte eft frivole, & toute excufe eft vaine. 

Artemire. 
Hélas ! voilà mon cœur ^ il nç craint point vos coups; 
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F^ltes-couler mon fang» barbare, il eft à vous. 
Mais rhymen dont le nœud nous unit Tun à l'autre j 
Tout malheureux qu'il eft , joint mon honneur au 

vôtre ; 
Pourquoi d'un tfel affront voulez- vous vous couvrir î 
Laiflez-.moi chez les morts defcendre fans rougir. 
Croyez que pour Menas une flamme adultère, •.. 

Cassandre. 
Si Menas m'a trahi , Menas a dû vous plsdre. 
Votre cœur m'eft connu mieux que vous ne penfez j 
Ce n*eft pas d'aujourd'hui que vous me haiflez. 

A R T £ M I R E. 

Eh bien 1 connaiflez donc mon ame tout entière : 
Ne -cherchez point ailleurs une triAe luipière , 
Pe tous mes attentats je vais vous informer. 
Oui y Caffàndre , il e/l vrai , je n'ai pu vous aimer: 
Je vous le dis fans feinte , & cet aveu fincère 
Doit peu vous étonner , & doit peut vous dé-. 

plaire. 
Et quel droit en effet aviez - vous fur un cœur 
Qui ne voyait en vous que fon perfécuteur ? 
Vous qui, de tous les miens enqemi fanguinaire ; 
Avez juiqu'en mes bra$ -aiTailiné mon père ; 
Vous que je n'ai jamais abordé fans effroi; 
Vous dont j'ai vu le bras toujours levé fur qoi } 
Vous, tyran foupçonneux, dont l'affreufe injuftice 
M'a conduite au trépas de fupplice en fupplice. 
Je rfai jamais de vous reçu d'autres bienfaits , " 
Vous levfavez, Caffandre: apprenez mes forfaits. 
Avant qu'un nœudâtal à vos loism^^tfoumife».' 
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Ponir un autre que vous mon ame était épnfe; 
r^ëtocïfiaî dans vos bras un amour trop piiiflant; 
Je le combats encore , & même en ce moment : 
Ne vous en flattez point , ^ce n'eft pisis pour vous 

plaire. 
Vous êtes mon époux, votpe gloire m*eft «faère^ 
Mon devoir tue fuflit^ & ce cœur innocent 
Vous a gardénia foi , même en vous haïflanr. 
J*ai ÊÉiit plus : ce matin , à la mort condamnée^ 
Tai pu brifer les nœuds d'un funefte hyménèe; 
Je tenais dans mes mains Tempire & votre fort; 
Si j'avais dit un mot, on vous donnait la mort. 
Vos peuples indignés allaient me reconnaître , 
Tout m'en foUicitût ; ]e Taurais dû peut-être ; 
Du moin», par votre exemple infiruite aux attemats,^ 
J'ai pu rompre des lois^e vous ne gardez pas i 
Tai voulu cependant reijpeaèr votre vie. 
Je n'ai confidéré, ni votre barbarie, 
Vi mes périls préfens , ni mes périls paffés; 
Tai (auvé mon époux ; vous vivez, c'eft affez. 
Le tems ,'qui perce enfin la nuit la plus obfcure; 
Peut-être éclairdra cette horrible aventure ; 
Et vos yeux, recevant une trifte clarté , 
Verront trop tard un jour luire la vérité. 
Vous connaîtrezalors tous les maux que v<JUs faîtes. 
Et vous en frémirez, tout tyran' que :V0us êtes. 

n Çajfandrc perTiûe dans ùl prévention , & laiffe la 
» reine feule avec fa confidente. 

ÀJL T E M I H ï. 

Avec quel artMce ; frvec ^Uellos noirceurs 
P^dlante a fu tramer ce long tiflli d'horreurs I 
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Non ,' je ne retiens poinit de ma furprifê extrême. 
Quoi 1 Menas à mes yeux maflacré' par lui-même^ 
Vingt conjurés mourans xpji tCzccv£ent que moi ; 
Ah! c'en efttrop, Céphife, &je pardonne au roL 
Hélas ! le ntn , féduit par ce lâche artifice , 
Semble me <;ondamnec lui-même avec jufticc. 

C E P H i ^ E. 
Implorez Pbilotas, à qui votre vertu 
Dès long-tems...» 

A R T EvM I R E. 

Juftes Dieux ! quel nom prononces-tu? 
^Hélasl voilà le comble à mon fort déplorable, 
Philotas m'abandonne & fuit une coupable; 
H détefte fa flamme & mes Êiibles attraits, 
Et potir mol tous les cœurs font fermés déformais; 

C £ p H I s E. 
Pouvez-vous foupçonner qu'un coeur qui vous adore^; 

Artemire. 
Si Philotas m'aimait , s'il m'eftimait encore , 
Il me verrait > Géphife, au péril de fes jours. 
De ma trifte retraite il connaît les détours: 
L'amour l'y conduirait, il viendrait m'y défendre; 
11 viendrait y braver le courroux de Catfandte. 
Je ne demande point ces preuves de fa foi; 
Qu'il me croie innocente » & c'eft aflez pour moi« 

C E P H I s E. 

'Ah ! Madame , foufirez que je coure lui dire., • ; 

Artemire. 
Va> ma chère Céphife , & devant que j'expire. 
Dis-lui 9 s'il en e& tems , qu'il ofe encor me voir; 



19% F R A G M E N S 

Peins-lui nies fentîmens, peins-lui mon défefpoîr. 
Si fon cœur obâiné rebute ta prière , 
Sra refiife à mes pleurs cette grâce dernière , 
Retourne fans tarder dans ces funefles lieux. 
Tu recevras mon ame & mes derniers adieux. 
Conferve après ma mort une amitié fi tendre; 
Dans tes fidelles mains daigne amafler ma cendre ; * 
Remets à Ph'dotas ces reftes malheureux , 
Seuls gages d'un amour trop fatal à tous deux. 
Eclaircis à fes yeux ma douloureufe hifloire ; 
Peut-être après ma mort il pourra mieux t'en croire. 
Dis-lui que fans regret defcendant chez les morts. 
Si j*ai pu dans la tombe emporter des remords , 
Combattant en fecret le feu qui me dévore , 
Je ne me reprochais que de Taimer encore. 



ACTE V. 

ip Jr Hi LOT AS vient, amené par Ccphife^ rim- 
^ poflure de Pallante Ta feduit. 

Artemire. 

Philotas ! & c'eft vous qui me traitez ainfi ? 

Mon époux me condamne, & vous, Seigneur, auffi ? 

Je pardonne à CafTandre une erreur excufable ; 

Nourri dans les forfaits . il m'en a cru capable ; 

Il m'avait offenfée , il devait me haïr; 

II' me cherchait un crime afin de m'en punir : 

Mais vous , qui; près de moi foupirant dans l'Epîre , 

Avez lu tant de fois dans le cœur d'Artémire ; 

Vous, 
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Vous , de qui la vertu mérita tous mes foins ; 
Vous , qui m'akiiez, hélas 1 qui le difiez du moins ; 
Ceft vous qui, redoublant ma honte & mon injure. 
Du monftre qui m'accufe écoutez l'impofture! 
Barbare , vos foupçons manquaient à mon malheur. 
Ah ! lorfque de Pallante éprouvant la fureur. 
Combattant malgré moi ma flamme & vos alarmes^ 
Mon cœur défefpéré réfifiait à vos larmes > 
Et trop faible , en effet, contre un charme fi doux, 
Cherchait dans le trépas des armes^contre vous ; 
Hélas l qui m'aurait dit que dans cette journée 
Ma vertu par vous-même eût été foupçonnée ? 
J'ai cru mieux vous connaître , & n'ai pas dû penfer 
Qu'entre Pallante & moi vous puffiez balancer. 
Pardonnez-moi, grands Dieux, qui m*avez condamnée I 
De l'univers entier je meurs abandonnée ; 
Ma mort , dans le tombeau cachant la vérité, 
Fera-paffer ma honte à la poftérité. 
Toutefois , dans l'horreur d'un fi cruel fupplice > 
SI du moins Philotas m'avait rendu juflice. 
S'il pouvait m*eftimer & me plaindre en fecret. 
Je fens que je mourrais avec moins de regret* 

n Philotas , convaincu de l'innocence de la reine J 
w veut s'armer pour la défendre. 

A R T E M I R E. 

Non , demeurez , Seigneur^ 
J'aime mieux vos regrets qu'une audace inutile : 
Innocente à vos yeux , je périrai tranquille ; 
Et le fort qui m'attend pourra me fembler doux l 
Puifqu'il me punira de n'être point à vous^ 
Théâtre. Tom. L I 
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Adieu , le tems approche où Ton veut que j'ex^îre:; 
.Aidieu, n*oubliez point l'innocente Artémire. 
•Que fon nom vous foit cher , elle l'a mérité ; 
:A (on honneur- flétri rendczla pureté , 
Et que, malgré Hiorreur d*xme tache fi noire; 
"S^os larmes quelquefcris honorent fa mémoire. 

«t PUlotasTort. Artémire refte feule. On vient la 
<9i chercher pour la conduire à la mort ; mais les amis 
-n de Phîîûtas Farrachent 4es mains de -ies gardes. 
<n Elle , apprend a|ue Phîlotas a foulevé le peuple , 
«I qulL combat contre Cajfandrc. 

Artémire. 
Dleox, dont la main fur moi fans ceiTe appefantie 
Me promène à fon gré deJamor^ àJa vie , 
^ieux puiilans, fur moi "feule étendez votre'bras ! 
Rendez-imoimon fuppllce& fauvez Philotas ; 
£teignez dans mon fang une ardeur infidelle: 
PlusXon péril eft grand, plus je fuis criminelle. 
Viens^*Caffandre, il eft tems: viens , frappe, venge-toî ; 
Je te pardonne tout, & n'immole que moi. 

» Phîlotas lui apprend que Pallante eft tué, & qu'il 
tt a fait «n expirant l'aveu de la -trame odieufe qu'il 
t> avait tifliie pour fe venger des mépris de la reine ^ 
» dont il a déclaré Tinnocepce ; que le roi a été dé- 
f> trompé, mais trop tard. Ce .prince a reçu dans le 
i> combat une blefiure mortelle. 

*> Bans lafcène dernière, Cajfandre mourant fe fait 
f» apporter près H Artémire» Il eft accompagné d'//î/7- 
f> f arque & de fes officiers. Il rend hommage en leur 
ji) pcéfence aux vertus de la reine. Il déclare qu'ii 
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f»'lui avait ôté l'honneur fur les délations d*un tnon& 
?> tre que le ciel a puni> & qui connaiflait trop 
9> bien le caraâére foupçonneux & jaloux de fon 
n maitr^ , & fon penchant à la cruauté. 

99 Cajpmdre pardonne à Philotas , dont il tonnait 
9> les grandes qualités , & veut engager Artémire à fe 
» donner à luL U les conjure de lui pardonner iès 
rt injuftices en faveur de ks remords > & de ne le 
"» regarder que comme une déplorable vi£lime4e 
^ la calomnie ; il expie ^ dit-il , par la mort qu'il a 
n mérkée, tous les crimes -dont il a fouillé*£iviQ, 




M 



MARIAMNE, 

TRAGÉDIE, 

Hepréfentée , pour la première fois, le 6 
Mars l^x^, 

Revue 6* corrigée par l^ Auteur en lyCx, 



IHj 



'/Vr^-^r 




DE LA PREMIÈRE' ÉDITION: 

J E ne donne cette édition qu'en tremblant, Tanr 
d'ouvrages , que j'ai vus applaudis au théâtre & 
méprîfés à la lefhire, me font-craindrepour le mien 
lé même fort. Une ou deux fkuations» Tart des ao- 
teurs, la docilité que j'ai fâit-paraitre , ont pu m'at- 
tirer des fuffrages aux repréfentations ; mais il faut 
un autre mérite pour foutenir le .grand jour de Tim^- 
preflîon. Ccft peu d'une, conduite régplière : ce fe«- 
rait peu même d'intéreffer. Tout ouvrage en vers, 
quelque beau qu'il foit d^lleurs « fera néceilaire* 
ment ennuyeux > frtous les vers ne font pas pleins 
de force & d'harmonie , fi l'on n'y trouve pas une 
élégance cominue^ fi la pièce n'a point ce charme 
inexprimable de la poéfie, que le génie feul peut 
donner, où l'efprit ne faurait jamais atteindre, & 
fur lequel on raïfonne fi mal & fi inutilement depuis^ 
la mort de M. Defpréaux. 

C'eft une erreur bien groflîère , de s'imaginer que 
les vers foient la dernière partie d'une pièce de* 
théâtre , & celle qui d<^ le moins coûter. M. Ra^ 
cïne, c'eft à-dire, l'homme de la terre qui, après 
VirçîU^ a le mieux connu l'art des vers , ne penfait 
pas ainfi. Deux années entières lui fiiifirent à peine • 
pour écrire fa Phèdre. Pradon fe vante d'avoir com- 
posé la fienne en moins de trois mois. Comme le 
fuccès paffager des repréfentations d'une tragédie ne 
dépend point du ftyle , mais des afteurs & des fi- 
tuationsLjj^il arriva que les deux Phcdns femblèrent^ 
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d'abord avoir une égale deftinée ; maïs l'imprefllon 
régla bientôt le rang de l'une & de l'autre. Pradon , 
félon la coutume des mauvais auteurs , eut beau faire 
une préface infolente , dans laquelle il traitait fes ^ 
critiques de malhonnêtes-gens : fa pièce , tant vantée ' 
par fa cabale & par lui , tomba dans le mépris qu'elle 
mérite; & fans la Phhdre de M. Racine , on ignorerait 
aujourd'hui que Prjdlb/ï en a compofé une. . 

Maïs d'oîi vient enfin cette diftance fi prodigieufe 
entre ces deux ouvrages ? La conduite en eft à-peu- 
près la même. Phèdre eft mourante dans Tun & dans 
l'autre. Théfée eft abfent dans les premiers aôes ; il 
paffe pour avoir été aux enfers avec Pîrythous. Hîp* 
polytây fon fils, veut quitter Trézène; il veut fuir 
Aricie, qu'il aime. Il déclare fa paffion à Aride , & 
reçoit avec horreur celle de Phèdre : il meurt du 
mé.ne g^nre de mort , & fon gouverneur fait le 
récit de fa mort. Il y a plus : les perfonnages des 
deux pièces fe trouvant dans les mêmes fituations, 
difent prefque les mêmes chofes ; mais c'ell-là qu'où 
diftlngue le grand -homme & le mauvais poète, 
C'eft lorfque Racine & Pradon penfent de memc-, 
qu'ils font le plus différens. En voici un exemple 
bien fenfible ; dans la déclaration ^H'ippolyte à Arlcle , 
M. Racine fait ainfi parler Hlppolyte: 

Moi qui, contre rameur fièrement révolté , 
Aux fers de (ts captifs al long-tems infulté -, 
f Qui, des faibles mortels déplorant les naufrages, 
Penfals toujours du bord contempler hs orales ; 
Affervi maintenant fous la commune loi , 
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi ? 
Uq moment a vaincu mon audace imprudente -, 
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Cette a.r.c H Tupcibe cft enfia dépendante. 
Depuis près de fix mois, honteux, riéfcfpété. 
Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré , 
Contre vous, contre moi , vainement je m'cprpuve; * 
Prcfente je vous fuis , abfentc je vous trouve. 
E^ans le fond des forêts votre image me fuit; 
La Jiimière du jour , les ombres de la nuit , 
Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite; 
Tout vous livre à Tenvi le rebelle Hippolyie. ^ 
Mol-même , pour tout fruit de mes foins fuperâus ^ 
Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. • 
Mon arc, mes javelots, mon char , tout m'importuna 
Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune , 
Mes feuls g.mifTemens font- retentir les bois , 
£t mes courâers oifîfs ont oublié ma voix. 

Voici comment Hrppolyte s'exprime iznsPradon: 
Allez & trop long-tems , d'une bouche profane y 
Je méprifai l'amour & j'adorai Diane. 
Solitaire , farouche , on me voyait toujours 
ChafTer dans nos forêts les lions 8c les ours* 
Mais un foin plus prelTanr m'occupe & m'embarraâe* 
Depuis que je vous vois , j'abandonne la chaiTe \ 
£lle fit autrefois mes plaiiîrs les plus doux ,: 
Et quaoJ j'y vais, ce n'eft que pour penfcr à vous. 
On ne faurait lire ces deux pièces de comparaî- 
fon , fans admirer Tuiie & fans rire de Tautre. Ceft 
pourtant dans toutes les deux le même fonds de 
fentîmens & de penfées ; car ^ quand il s'agit de 
aire-parler les paffions, tous les hommes ont pref- 
que hs mêmes idées ; mais la façon de les expri- 
mer diftingue i^homme d'el'prit d'avec celui qui n'en 
a point, l'homme de génie d'avec celui qui n'a que 
ài i'efprit , & le poète d'avec celui qui veut Têtre» 

l V 
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frayé , a fo'.t-verfer des larmes. Molikn a joué l'amour 
ridicule d'un vieil avare : Racine a repréfenté les 
faiblefles d'un grand roi &1es a rendues refpeftables. 

Que l'on donne une noce à peindre à Wattau 
iik le Brun : l'un repréfentera fous une treille des 
payfans pleins d*une joie naïve , grofïïère & effré- 
née, autour d'une table ruftîque où Tivreffe, l'em- 
portement, la débauche, le rire immodéré régne- 
ront ; l'autre peindra les noces de Thétls & de PéUe , 
les feftms des dieux , leur joie majeftueufe : & tous 
deux feront arrivés à la perfeSion de leur art par 
des chemins différens. 

On peut appliquer tous ces exemples à Mariamne; 
La mauvaife humeur d'une femme , l'amour d'un < 
vieux mari » les tracafTeries d'une belle- fœur font 
de petits objets , comiques par eux-mêmes. Mais un 
roi ^ à qui la terre a donné le nom de Grand ^ éper- 
dument amoureux de la plus belle femme de l'uni- 
vers ; la paflion furieufe de ce roi û fameux par 
fes vertus & par fes crimes , fes cruautés païïees , 
fes remords préfens ; ce paffago fi continuel & û 
rapide de l'anoarà la haine, & de la haine à l'a- 
mour ; l'ambition de fa fœur , les intrigues de fes 
miniftres ; la. fituation cruelle d'une princefFe, dont 
la vertu & h beauté font célèbres encore dans U 
monde ; qui avait vu fon père & fon frère livrés 
à ia mort par fon mari , & qui , pour comble do 
douleur, fe voyait aimée du meurtrier de fa fa- 
mille :; quel champ ! quelle carrière pour un autre 
gînieque le mien ! peut-on dire qu'un telfujet foit 
1 idigne de la tragédie ? Ceft là fur-tout que , feica 
ce qu'ai peut être , les chofes càxijcit de nom. 



FRAGMENT 

DE LA P RÉFACE 

DE L' E D I TI O N DE 1730^ 

JLa deftinée de cette pièce a été extraordinaire. 
Elle fut jouée pour la première fois en 1724 , & fut 
fi mal reçue , qu'à peine put-elle être achevée. Elle 
fiit rejouée en 172 c avec quelques changemens , & 
fiit reçue alors avec une extrême indulgence. 

J'avoue avec fincérité qu'elle méritait le mauvais 
accueil que lui fit d'abord le public ; & je fupplîe qu'on 
me permette d'entrer fur cela dans un détail, qui 
peut-être ne fera pas inutile à ceux qui voudront 
courir la carrière épineufe du théâtre , oii j'ai le mal- 
heur de m'être engagé. Ils verront les écueils où j'ai 
échoué ; ce n'eft que par-là que je puis leur être utile. 

Une des premières règles eft dépeindre les héros 
connus, tels qu'ils ont été , ou plutôt tels que le public 
les imagine ; car il eft bien plus aifé de mener les 
hommes par les idées qu'iU ont , qu'en voulant leur 
en donner de nouvelles. 

Su MedeaferêXy înviSiaque ^ fiebilisj^no ; 
Perfidus Ixion; ïo vaga ; triJUs Orefies , &<:• 

• Fondé fur ces principes , & entraîné par la cora- 
plaifance refpeSueufe que j'ai toujours eue pour des 
perfonnes qui mhonorent de leur amitié & de leurs 
confeils, je réfolus de m'afliij^ttir entièrement à 
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l'idée que les hommes ont deptûs long-tems de Ma^ 
riàmne & éiHcrode , & ne ibngeai qu*à les peindre.^ 
fidellement d*âprès le portrait que chacun s'en efti 
£ût dans fon imagination. 

.^nfi Hérode parut dans cette pièce cruel & polî- 
tiqpe ; tyran de fes fujets , de fa famille , de fa femme ; : 
plein d'amour pour Manamnt , mais plein d'un amour 
barbare» qui ne lui infp;raitpas le moindre repentir 
de fes fureurs* . Je ne donnai àx Marîamne d'autres 
fentimens qu'un orgueil imprudent , & qu'une haîn» 
inflexible pour ion mari. Et enfin , dans la. vue de 
me conformer aux opinions reçues > je ménageai une 
entrevue entre Hérode, 8l Varus^ dans laquelle je fis- 
parler ce préteur avec la hauteur qu'on s'imagine 
que les Romains affeâaient avec los rois. 

Qu'arriva-t-il de tout cet arrangement ? Marîûm- 
ne intraitable n'intéreffa point : Hérode n*étant que 
criminel , révolta , & foa entretien avec Varus le 
rendit méprifable. J'étais à la première repréfentar 
tion : je m'apperçus , dès le moment où Hérode parut, 
qu'il était impoiSble que la pièce eût du fuccès , & 
je compris que je m'étais égaré en marchant trop 
timidement- dans la route ordinaire. 

Je fentis qu'il eft des occafions où la première 
règle, eft*. de s'écarter . de s règles prefcrites,& que • 
( comme le dit M. Pafchal fur un ftijet plu&férkux) -^ 
les vérités fe fuccèdent du pour au contre à-mefure 
qu'on a plus de lumières-. 

Il eft vrai qu'il faut peindre les héros tels qu'iS - 
oôt été ; mais il eft encore plus vrai qu'il fautadoui^.- 
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«r lés caraâères défagréables ; qu'il faut fonger au pu- 
blic pour qui l'on écrit , encore plus qu'aux héros que 
l'on fait' paraître; & qu'on doit imiter les peintres 
habiles qui embellirent en confervant la reflem- 
blance. 

Pour qu!£[érodû r«ffemblât , il était néceffaire qu*il 
excitât l'indignation ; mais pour pl^re \\ devait émou- 
voir la pitié. Il fallait que l'on déteftât fes crimes, que 
l'on plaignit & paffion» qu'on aimât fes remords ;& 
que ces mouvemens fi violens , fi fubits , fi contrai- 
res > qui font le caraâère à!Hcrodt , paflaflent rapide, 
ment tour-à-tour dans l'ame dufpeâateur. . 

Si l'on veut fuivre VYàtioixe, ^Maiiamne doit hsSt 
Bérodi & l!accabler dû.reproches ; mais fi l'on veut 
que Mariamne întérefle, fes reproches doivent faire- 
efpérer une réconciliation : fa haîne ne doit pas 
paraître toujours inflexible. Par-là le fpeftateur eft 
attendri , & Thiftoire n'eft point entièrement déi- 
«entie. , 

Enfin je croîs que Varus ne doit point- du- tout voir 
/ferot/c:& en voici les raifons. S'il parle à ce prince 
avec hauteur, & avec colère, il l'huiuilie; & il ne 
faut point avilir un perfonnage qui doit intéreffer. 
S'il lui parle avec politefle, ce n'eft qu'une fcènede 
complimens , qui ferait d'autant plus froide qu'elle 
ferait inutile^.Qufe fi Hérode répond en juftifiant fes 
cruautés, il dément la douleur & jes remords dont \ 
il eft pénétré en arrivant; s'il avoue à^ V^ms cette - 
douleur 8c ce repentir qu'il ne peut en effet cacha 
à pçrfonne, alors il n'eft plus permis au vertueux,: 
^JaWK-dç cpjjtribuet à laiuite i^Mmamne^ pour.: 
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laquelle il pe doit plus craindre. De plus , Wrode 
ne peur faire qu'un très-méchant perfonnage avec 
Tamant de fa femme ; & il ne faut jamais faire-ren- 
,contrer enfemble fur la fcène, des afteurs princi- 
paux qui n'ont rien d'intéreffant à fe dire. 

La mort de M^riamnt qui , à lâ première repré- 
fentation » était empoifonnée & expirait fur le théâ- 
tre , acheva de révolter les fpeâateurs ,- iolt que 
le îpublic ne pardonne rien , lorfqu'une fois il eft 
mécontent; foit qu'en effet il eût raifon de con- 
damner cette invention qui était une faute contre 
Thiftoire , ifaute qui , peut-être , n'était rachetée par 
aucune beauté. 

J'aurais pu ne me pas rendre fur ce dernier article, 
& j'avoue que c'eft contre mon goût que j*ai mis 
la mort de Mariamne en récit, au lieu de la mettre 
en adion; mais je n'ai voulu combattre en rien le 
goût du public. C'efl pour lui & non pour moi que 
j'écris; ce font fes fentimens & non les miens que 
je dois fuivre. 

Cette docilité raifonnable , ces efforts que j'ai faits 
pour rendre intéreffant un fujet qui avait paru fi in- 
grat , m*ont tenu lieu du mérite qui m'a manqué ; 
& ont enfin trouvé grâce devant des Juges prévenus 
contre la pièce, [a) 

( tf ) On trouvera , à la ri*i de Mariamne , les fcènes que 
Pauteur a cru devoir facrifier. En 17(^2 , il fabftitiia au rôle de 
Varus celui de Sohême , prince de la famille des Afmonécns ; 
& Ammon , confident de Sohéme , remplace Mbin , confi<îent de 
Varus, On a confervé dans les Variantes les rôles c!e Varus 
Sic à* Albin ; mais il a ét4 impoflible de retrouver le premisc 
déno'uemeixt. 
• 
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A la première repr^entation , dans le moment où Mariamnc 
tenait la coupe & prenait le poifon , le. parterre cria : La reine 
Boit ! C'était juftement la reille de la fête des Rois : la pièce fut 
interrompue ; Ton n'entendit point une fcètie très-pathétique 
entre Hérode & Mariamne mourante ; du moins c'eft le juge- 
ment que nous en avons entendu porter à ceux qui avaient en- 
tendu cette fcène avant les repréfentations. 

M. de Voltaire a changé le perfonnage de Varus ; parca 
que fa. défaite &fa mort en Germanie font trop connues pour 
que l'on puifle fuppofer » même dans la tragédie , qu'il ait été 
tué en Judée : parce qu'un préteur romain n'aurait pas excité 
une fédidon dans JéruTalem ; il eût défendu à Hérode , au nom 
de CJfar, d'attenter à la vie de fa femme , & Hérode eût obéi: 
parce qu'un romain amoureujt d'Une l'eine ne peut intérefler, 
Â moins que te facriiice de fa patTicln ne fôit • cotAmé dans 
Bérénice, le fujet de la pièce : enfin parce qu'il fallait ou avilir 
Héro4^ à^^t£it,Varus f' ou '^jfearter des mdeuri connues de ce 
fiècle. Perfonns n'ignore combien les rois alliés , ou plutôt 
fujets de Rome» étaient petits auprès des généraux romains 
envoyés dans les provinces. 

M. de Voltaire avait projeté une édition corrigée de fes ou- 
vrages dramatiques , & il voulait diftinguer les pièces qu'il 
regardait comme propres au théâtre, de celles qu'il ne croyait 
faites que pour être lues, Mab il n'appartenait qu'à lui de faire 
ce choix. 

Voici la note qu'il avait placée à la tête de Mariamne : 

(« L'es gens -de -lettres qui ont préfidé à cette édition, 
>» ont cru devoir rejeter cette tragédie parmi les pièces 
n de l'auteur qui ne font pas reprclentées fur le théâtre 
H de Paris, & qui ne font pour la plupart que des pièces 
«9 de foçiété ; Mariamne fut compofée dans le tems de U 
M nouveauté d'CCd^pe : il ne l'a jamais regardée que comme 
M une déclamation. » 
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H E R O D E , ro'r de Paleftîne. 

M A RI A M N E, femme d'Hérede^ 

S A L a M E , fœur d'Hérodé: 

S.O H Ê M E , prinee deb race dès 'Almcaéensv 

M A Z A E L» y 

> miniflres SHtrodc^ 
L.D AM A S, 3 

NARRAS, ancien officierdes rois Afmonéensî 

A M. MON, coirfidem de Bohême; 

ÉLISE, confidente de Marlamm^. -':^û 

Un @ARD£ d'Hérodcy parlante 

Suite d^Hérode., 

Su.ITI dé Sohême. 

Une Suivante de Afii«ï»iw^ , pcrfonnage mueti 

j& Sdne éji à Jérufalm ^ dans U palais ^Héràde^ ' 
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ACTE FREMIER. 



=!â££S»- 



SCÈNE PREMIERE. 

. Ha.z a. 5 I* 

C^U*!, cette atttorîtê qu*Hérode vous confié, ; 

Tufquâs à. fen retour éft du • moins affermie, 

J*ai volé ver» Azor , & repaffé foudâin 

!&ti champs de Samarie au^-fources du^ Jourdait)^ 

Madame 4 il était tems que du moins ma préfence 

Des Hébreux inquiets confondît l'efpérance. 

Hérode « votre frère , à Rome retenu , , 

Déjà dans fes États n'était plus reconnu. 

Le^ peuple , pour fes rois toujours pleiti d'injuftices ;. 

Hardi dans fes difcours,. aveugle en fes caprices,^ 

Publiait hautement qu'à' Rome condamné , 

Hérode à l'efclavage était abandonné ; 

Et que la reine , afSfe au rang de fes ancêtres , 

Çerait«régner far nous le fang de nosfgrands-prêtresi. 
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ata M A R I A M N E. 

Je Tavoue à regret : j'ai vu dans tous les lieux 
Mariamne adorée & fon nom précieux. 
La Judée aime encore avec idolâtr 
Le fang de ces héros dont elle tient la vie ; 
Sa beauté ^ fa naiffance , & fur-tout fes malheurs; 
D'un peuple qui nous hait ont féduit tous les cœurs- 
Et leurs vœuxindifcrets la nommant fouveraine. 
Semblaient vous annoncer une chute certaine. 
J'ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé: 
Mais j'ai parlé. Madame, & ce peuple a tremblé. 
Je leur ai peint Hérode avec plus de puiffance 
Rentt^ilt dàh's £ês États , fuivi de la vengeance; 
Son nom feul a par-tout répandu la terreur; 
Et les Juifs en filence cm pleuré leur erreur, 

S A L o M E. 

Mazaël , il cft vrai qullérode va paraître; 
Et ces peuples & moi , nous aurons tous un maitrej 
Ce pouvoir, dont à peine on me voyait jouir, 
N'eft qu'une ombre qui paffe & va s'évanouir. 
Mon frère m'était cher , & fon bonheur m'opprime ; 
Mariamne triomphe , & je fuis fa viâime, 

M A z A E L« 
Ne craignez point un frère. 

S A L O M E. 

Eh ! que deviendrons-nous,' 
Quand la reine à fes pieds reverra fon époux ? 
De mon autorité cette fière rivale , 
Auprès d'un roi féduit nous fut toujours fatale : 
Son efprit orgueilleux, qui n'a jamais plié ^ 
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A C T E P R E M I È R; ai) 

G)nferve encor pour nous la même inimitié. 
Elle nous outragea , je l'ai trop offenfée ; 
A notre abaifTément elle eft intéreflee. 
Eh l ne craignez- vous plus ces charmes tout-puifTans, 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans ? 
Depuis près de cinq ans qu'un fatal hymenée 
D'Hérode & de la reine unit la deftinée. 
L'amour prodigieux dont ce prince eft épris 
Se nourrit par la haine & croit par le mépris. 
Vous avez vu cent fois ce monarque inflexible 
Dépofer à fes pieds fa majefté terrible , 
Et chercher dans fes yeux irrités ou diftraîts 
Quelques regards plus doux qu'il ne trouvait jamais^ ^ 
Vous l'avei vu frémir , foupirer & fe plaindre ; 
La flatter , l'irriter , la menacer , la craindre ; 
Cruel dans fon amour, fournis dans fes fureurs; 
Efchve en fon palais , héros par-tout ailleurs. 
Que dis-je ! en punifTant une ingrate famille , 
Fumant du fang du père , il adorait la fiJle : 
Le fer encor fanglant, & que vous excitiez , 
Etait levé fur elle & tombait à fes pieds. 

M A z A E L. 
Mais fongez que dans Rome, éloigné de fa rue; 
Sa chaîne de fi loin femble s'être rompue. 

S A L O M E. 

Croyez-moi , fon retour en reflerre les noeuds , 
Et fes trompeurs appas font toujours dangereux. 

M A z A £ U 

Oui , mais cette ame altière à foi-méme inhumaine j 
Toujours de fon époux a recherché la haine. 



«4' M A R ï A M N E. 

Elle nfnterz par de nouveux dédains ; 
Et vous rendra les traits qui tombent de vos mâids; 
La paix n%aBite point entre deux caràfières 
Que'le ciel a formés l'un à Fautre contraires. 
Hérdde en tous les tems, fombre , chagrin, jaloux. 
Contre fon amour même aura befoin de vous. 

S A L O M £. 

Mariamne l'emporte & je fuis confondue. 

M A Z A E L. 

Au trône d'Afcalon vous êtes attendue ; 
Une retraite iiluftre , une nouvelle cour , 
Un hymen préparé par les mains de TamoUr, 
Vous mettront sdfément à Pabri des tempêtes 
Qui poiuraient dans-^olyme éclater fur nos têtes. 
Sohême eft d-Afcalon paifible fouverain , 
Reconnu, protégé par le peuple romain , 
Indépendant d'Hérode, &cher à fa province; 
11 fait penfer en fage & gouverner en prince : 
Je n*apper§ois pour vous <pie des deftins meilleurs^ 
Vous gouvernez ,Hérode , ou vous régnez ailleurs» 

S A L o M £. 

Ah! connais mon malheur & mon ignominie: 
Mariamnq en tout tems empoifonne ma vie ; 
Elle m'enlève tout , rang , dignités , crédit , 
Et pour elle, en un, mot, Sohême me trahit. 

M A z A E L. 

Lui ! qui pour cet hymen attendait votre ifrère? 
Lui , dont l'efprit rigide & la fagcffe auftère 
Parut tant méprifer ces folles paflions , 
De nos vains courtifans vaines illufions { 
Au roi ion allié ferait- il <;etteofienfei 
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ACTE PR EMIER. aij 

S A L o M s; 
^Croyez qu-avec la reine il eft d'îiftellîgence, 

♦M A Z A *E L. 

Le fang & Pamitiè tesunifTent tous .deux; 
Mais je. n'ai jamais vu 

S A L O M ^ 

Vous n'avez pas mes yeux ! 
Sur mon malheur nouveau je fuis trop éclairée : 
De ce trompeur hymen la pompe différée , 
l.es froideurs de Sohéme & fes difcours glacés. 
M'ont expliqué ma honte &jn!ont infiruite afTez. 

M A z A E L. 

*Vous penfez en effet qu'une femme févère. 
Qui pleure encore ici fon aïeul & fon frère. 
Et dont l'efprit hautain qu'aigriffent fes malheurs^ 
Se nourrit d'amertume & vit dans les douleurs.. 
Recherche imprudemment le funefle avantage 
D^enlever un amant qui fous vos lois s'engage ! 
X'amour efl-il connu de fon fuperbe cœur? 

S A L G M £. 

Elle rinfpire au moins , & c'eft-là mon malheur. 

M A'Z A E L. 

Ne VOUS trompez -vous point ? Cette ame impé- 

rieufe 
Par exdès de fierté f emble être vertueufe : 
A vivre fans reproche elle a mis fon orgueil. 

S A L O M £• 

Cet orgueil fi vanté trouve enfin fon écueil. 
Que m'importe , apf es tout , que fon ame hardie 
De mon parjure amant fiatte la perfidie ; 
' Ou qu'exerçant fur lui fon dédaigneux pouvoir^ 



2t6 M A R I A M N E. 

Elle ait fait mes toyrmens fans néme le vouloir^ 
Qu'elle chénffe ou non le bien qu'elle m'enlève ? 
Je le perds > il fufHt ; fa fierté s'en élève ; 
Ma honte fait fa gloire; elle a dans mes douleurs; 
Le plaifir infultant de jouir de mes pleurs. 
Enfin c*efl trop languir dans cette indigne gêné; 
Je veux voir à quel point on mérite ira haine. 
Sohéme vient : allez , mon fort va s'éclaircir. 

SCÈNE IL 

SALOME, SOHÊME, AMMON. 

S A L O M £. 

J\ p PRO chez; votre cœur n'efl point né pour 

trahir , 
Et le mien n'efl pas fait pour fbuffrir qu'on l'abufe^ 
Le roi revient enfin: vous n'avez plus d'excufe. 
Ne confultez ici que vos feuls intérêts , 
Et ne me cachez plus vos fentimens fecrets. 
Parlez: je ne crains point l'aveu d'une inconftance ; 
Dont je mépriferais la vaine & faible offenfe. 
Je ne fais point defcendre à des tranfports jaloux , 
Ni rougir d'un a£Front dont la honte efl pour vous. 

S o H £ M £. 

Il faut donc m'expliquer , il faut donc vous ap- 
prendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d'entendre. 
JVi beaucoup, je l'avoue, à me plaindre du roi; 
Il a voulu , Madame j étendre jufqu'à moi 
Le pouvoir que Céfar lui laifTe en Palefline ; 

En m'açcordant fa fœur il cherchait ma ruine : 

Au 



A C T E P R E M I E R. îi:i 

^Aa rang de fes vaflaux il ofatt me compter. 
J'ai foutenu mes droits , il n'a pu l'emporter. 
J'ai trouvé comme lui des amis près d'Augufte :' 
Je ne crains point Hérode , & l'empereur eft jufle. 
Mais je ne puis fouâHr ( je le dis hautement ) 
L'alliance d'un roi dont je fuis mécontent. 
D'ailleurs vous connaiflez cette cour orageufe ; 
Sa ikmîlle avec lui fiit toujours malheureufe; 
De tout ce qui l'approche il craint des trahifons : 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons* 
'Au frère de la reine il en coûta la vie ; 
De plus d'un attentat cette mort fut fuivie. 
Mariamnea vécu, dans ce trifte tëjour. 
Entre la barbarie & les tranfports d'amour; 
Tantôt fous le couteau , tantôt idolâtrée , 
Toujours baignant de pleurs une couche abhorrée 
Craignant & fon époux , & de vils délateurs , 
De leurs malheureux rois lâches adulateurs* 

S A L G M £• 

Vous parlez beaucoup d'elle ! 

S O H E M E. 

Ignorez- vous, Prînceffe > 
Que fon fang eft le mien , que fon fort m'intéreffe ? 

S A L o M £• 

Je ne Tignore pas. 

S o H E M £. 

Apprenez encor plus: 
J'ai craint long-tems pour elle , & je ne tremble plus. 
Hérode chérira le fang qui la fit -naître; 
11 l'a promis, du moins, à l'empereur fon maître. 
Th^atr e^Tomel. K 



ftiS M A R I A M N £. 

Pour moi ,Iom d'une cour, objet de mon courrour; 
Tabandonne Solyme , & votre frère , & vous ; 
Je pars. Ne penfez pas qu'une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre & loin de vous m'entraîne; 
Je renonce à-la-fois à ce prince , à fa cour , 
A tout engagement , & fur-taut à l'amour. 
Epargnez le reproche à mon efprit iincère: 
Quand je ne m'en fais point, nul n'a droit de m'en 
Êdre. 

S A L O M £. 

Non , n'attendez de moi ni courroux ni dépit ; 
J'en favais beaucoup plus que vous n'en avez dit; 
Cette cour, il eft vrai. Seigneur , a vu des crimes : 
Il en e& quelquefois , où des cœurs magnanimes 
Par le malheur des tems fe laiiTent emporter ^ 
Que la vertu répare , & qu'il faut refpeâer. 
Il en eu. de plus bas , & de qui la faiblefTe 
Se pare arrogamment du nom de la fageffe. 
Vous m'entendez peut-être ? En vain vous déguifez 
Pour qui je fuis trahie , & qui vous féduifez ; 
Votre fauffe vertu ne m'a jamais trompée. 
De votre changement! mon ame eft peu frappée ; 
Mais fi de ce palais , qui vous femble odieux,; 
Les orages paffés ont indigné vos yeux, 
Craignez d'en exciter qui vous fui vraient, peut-être» 
Jufqu'aux faibles Etats dont vous êtes le maître. - 

( elle fort. ) 
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SCÈNE J I I. 

SOHEME, AMMON. 

S O H £ M C 



o. 



^u tendait ce difcours ? que yeut-elle ?& pour- 
quoi 

Penfe-t-elle en mon cœur pénétrer mieux que moi ? 

Qui ? moi, que je foupire l & que , pourMariamne, 

Mon auftère amitié ne foit qu'im feu profiine i 

Aux faibleffes d'amour , moi , j'irais me livrer ,' 

Lorfque de tant d'attraits je cours me féparer ! 

A M M o N. 

Salome eft outragée, il fsLut tout crai«dre d'elle* 
La jaloufie éclaire , & l'amour iè décèle; 

S o H £ M £. 

Non , d'un coupable amour je n'ai point les erreurs- 
La feâe dont je fuis forme en nous d'autres moeurs. 
Ces durs Ëfleniens, ftoïques de Judée, 
Ont eu de la morale une plus noble idée. 
Nos maîtres , les Romains , vainqueurs des nations , 
Commandent à la terre , & nous aux pafTions. < 
Je n'ai point ; grâce au Gel, ^ rougir de moi- 
même: 
Le fang unit de près Mariamne & Sohême ; 
•Je la voyais gémir fous un affreux pouvoir, 
Tai voulu la fervir , j'ai rempli mon devoir. 

A M M b N. 
Je connais votre cœur & jufte & magnanime. 
Il le plaît à venger la vertu qu'on opprime ; 

Kij 



110 M A R I A M N E 

Puiffiez-vous écouter , dans cette affreufç cour ; 
Votre noble pitié plutôt que votre amour ! 

S O H E M E. 

Ah! faut- il donc Taimer pour prendre fa défenfe i 
Qui n'aurait comme moi chéri fon innocence ? 
Quel cœur iqdîfïerçnt n'irait à fon fecours ? 
Et qui pour la fauver n'eût prodigué fes jours ? 
Ami , mon cœur eft pur « & tu connais mon zèle ; 
Je n'habi^is ces lieux que pour veiller fur elle. 
Quand Hérode partit incertain de fon fort. 
Quand il chercha dans Romç ou le fceptre ouMa 

mort , 
Plein de fa paffion forcenée & jaloufe , 
Il tremblait qu'après lui fa malheureufe époufe i 
Du trône defcendue , efclave des Romains , 
Ne fût abandonnée à de moins dignes mains. 
Il voulut qu'une tombe , à tous deux préparée , 
Enfermât avec lui cette époufe adorée. 
Phérore fut chargé du miniftère affreux 
D*imjnoler cet objet de fes horribles feux. 
Phérore m'infbruifit de ces ordres coupables. 
J'ai veillé fur des jours û chers, fi déplorables: 
Toujours armé , toujours prompt à la protéger , 
Et fur-tout à fes yeux dérobant fon danger , 
J'ai voulu la fervir fana lui caufer d'alarmes. 
Ses malheurs me touchaient encor plus que fes 

charmes. 
L'amour ne règne point fur mon cœur agité ; 
Il ne m'a point vaincu , c'efl moi qui l'ai dompté : 
Et plein du noble feu que fa vertu m'infpire , 
J'ai voulu la venger , & non pas la féduire. 



A C T E P R E M I E R. an 

Enfin ITieureux Hérôde a fléchi les Romains $ 
Le fceptre de Judée eft remis en fes mains ; 
11 revient, triomphant fur cefanglaiit théâtre; 
n revole à l'objet dont il eft idolâtre» 
Qu'il opprima fouvent , qu'ihadora toujours ; 
Leurs défàftres communs ont terminé leur cours. 
Un nouveau jour va luire i cette cour affreufe : 
Je n'ai plus qu'à partir , — Mariamne eft heureufe. 
Je ne la verrai plus : — mais à d'autres attraits 
Mon cœur , mon trîfte cœur eft fermé pour jamais. 
Tout hymen à mes yeux eft horrible & funefte ; 
Qui connaît Mariamne , abhorre tout le refte. 
La retraite a pour moi des charmes aflez grands ; 
J'y vivrai vertueux , loin des yeux des- tyrans : 
Préférant mon partage au plus beau diadème. 
Maître de ma fortune & maître de moi-même. 
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SCÈNE IV. 
SOHÊME, ÉLISE, AMMON. 
ÉLISE. , 

JLiA mère de la reine, en proie à fes douleurs; 
Vous conjure , Sohême , au nom de tant de pleurs. 
De vous rendre près d'elle, & d'y calmer la crainte 
Dont pour fa fille encore elle a reçu l'atteinte. 

S O H £ M £. 

Quelle horreur jettez-vous dans mon cœur étonné ? 

Élise. 
Elle a fu l'ordre afiireux qu'Hérode avait donné, 

Kiij 



22S M A R I A M N E. 

Par les foins de Salome elle en eft informée; 

S O H £ M £. 

Ainfi cette ennemie » au trouble accoutumée ^ 
Par ces troubles nouveaux penfe encor maintenir 
Le pouvoir emprunté qu'elle veut retenir. 
Quelle odieufe cour, & combien d'artifices! 
On ne marche en ces lieux que fur des précipices» 
Hélas l Alexandra , par des coups înouis , 
Vit périr autrefois fon époux & fon fils ; 
Mariamiie lui refte , elle tremble pour elle ; 
La crainte eft bien permife à l\imour materneUe. 
Elife , je vous fuis , je marche fur vos pas. — 
-— Grand Dieu , qui prenez foin de ces trifies 

climats. 
De Mariamne encore écartez cet orage ; 
Confervez , protégez votre plus digne ouvrage ! 

Fin du premier Aâie. 
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A C T E I I. , 

SCENE PREMIÈRE. 
SALOME, MAZAEL. ^ 
M A Z A £ L. 

C-iE nouveau coup porté, ce terrible myflère 

Dont vous faites inftruire & la fille & la mère« 

Ce fecret révélé , cet ordre fi cruel 

Eft déformais le fceau d'un divorce éternel. 

Le roi ne croira point que', pour votre ennemie^ 

Sa confiance en vous foit en eâêt trahie ; 

11 n'aura plus que vous dans fes perplexités 

Pour adoucir les traits par vous-même portés. 

Vous feule aurez fait-naître & le calme & Torage^ 

Divifez pour régner : c'eft-là votre partage. 

S A L O M £• 

Que fert la politique oii manque le pouvoir ? 
Tous mes foins m'ont trahi : tout fait mon défefpoir. 
Le roi m'écrit : il veut , par fa lettre fatale , 
Que fa fœur fe rabaifle aux pieds de fa rivale. 
JTefpérais de Sohéme un noble & sûr appui, 
Hérode était le mien ; tout me manque aujourd'hui* 
Je vois crouler fur moi le fatal édifice 
Que mes mains élevaient avec tant d'artifice. 
Je vois qull efl des tems où tout l'eiSort humaia 

Kiv 
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Tombe fous la fortune & fe débat envaîn ;' 
Où la prudence échoue , où Fart nuit à foi-mêmei^ 
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprême, 
Qui fe joue à Ton gré , dans- nos climats voiûns. 
De leurs fables mouvans comme de^nos deftins. 

M A z A £ L. 
Obéifiez au roi , cédez à la tempête ; 
Sous fes coups paffagers il faut courber fa tête« 
Le tems peut tout changer. 

S A L O M £; 

Trop vains foulagemens ! ^ 
Malheureux qui n'attend fon bonheur que du temsl 
Sur l'avenir trompeur tu veux que je m'appuie ; 
Et tu vois cependant les affronts que j'effuie! 

M A z A E L. 
Sohéme part au moins ; votre jufte courroux 
Ne craint plus Mariamne , & n'en eft plus jaloux* 

S A L O M E. 

Sa conduite, il eft vrai, paraît inconcevable; 
Mais m'en trahit -il moins? en eft -il moins cou-; 

pable? 
Suis -je moins outragée? ai -je moins d'ennemis; 
Et d'envieux fecrets, & de lâches amis? 
Il faut que je combatte, & ma chute prochaine," 
Et cet affront fecret, & la publique haine. 
Déjà, de Mariamne adorant la faveur. 
Le peuple à ma difgrâce infulte avec fureur. 
Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle. 
Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle. 
Mais c'eft peu que fa gloire irrite mon dépit j . 
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Ma mort va figiialer ma chute & (on crédit. 
Je ne ôe flatte point: je fais comme, en fa place. 
De tous mes ennemis je confondrais l'audace : 
Ce n'efi qu'en me perdant qu'elle pourra régner; 
Et fon jufte courroux ne doit point m'épargner. 
Cependant , ô contrainte ! ô comble d'infamie l 
D feut donc quàfes yeux ma fierté s'humilie l 
Je viens avec refpeâ efluyer fes hauteurs. 
Et la féliciter fur mes propres malheurs ! 

M A z A £ L. 

Elle vient en ces lieux* ] 

S A L O M E. 

Faut- il que je la voie? 



SCENE II. 

MARIAMNE, ELISE , SALOME, MAZAEL; 
NARBAS. 

S A L O M £• 

J E viens auprès de Vous partager votre joie : 
Rome mè rend un frère, & vous rend un épou* 
Couronné, tout-puiffant ,& digne enfin de vous 
Ses triomphes paffés , ceux qu'il prépare encore , 
Ce titre heureux de Grand dont l'univers l'honore. 
Les droits du fénat même à fes foins confiés , 
Sont autant de préfens qu'il va mettre à vos pieds; 
Poflédez déformais fon ame & fon Empire , 
C'eft ce qu'à vos vertus mon amitié défire; 
Et je vais par mes foins ferrer l'heureux lien 

Kv 



%U MARIAMNE. 

Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fien; 

Mariamne. 
Je ne prétends de vous , ni n'attends ce fervîce : 
Je vous conncds. Madame , & je vous rends juflice; 
Je fais par quels complots » je fais par quels détours 
Votre haine impuiflante a pourfuivi mes jours. 
Jugieant de moi par vous , vous me craignez peutr 

. être: 
Mais vous deviez du moins apprendre à me con<f 

naître. 
Ne me redoutez point; je fais également 
Dédaigner votre crime & votre châtiment. 
J'ai vu tous vos defleins» & je vous les pardonne; 
Ceft à vos feuls remords que je vous abandonne; 
Si toutefois » après de fi lâches efforts , 
Un cœur comme le vôtre écoute des remords. 4 
S A L o M E. 

Ceft porter un peu loin votre injufte colère. 
Ma conduite , mes foins , & l'aveu de mon frère i 
Peut-être fuffiront pour me juftifier. 
Mariamne. 
Je vous l'ai déjà dit , je veux tout oublier ; 
Dans l'état où je fuis c'eft affez pour ma gloire ; 
Je puis vous pardonner , mais je ne puis vous croire» 

M A Z A E L. 

J'ofe ici, grande Reine , attefter l'Eternel , 
Que mes foins à regret..,. 

Mariamne. 

Arrêtez, Mazr.eî. 
Vos excufes pour moi font un nouvel outrage. 



A C T E s E C O N D. o.vf 

Obèifler au roi , voilà votre partage. 
A mes tyrans vendu ^ fervez bien leur courroux 
Je ne m'abaifle pas à me plaindre de vous. 

( à Saiome,) 

Je oe vous retiens point, & vous pouvez , Madame^ 
Aller apprendre au roi les fecrets de mon ame ; 
Dans fon cœur aîfément vous pouvez ranimer 
Un courroux que mes yeux dédaignent de calmei;. 
De tous vos délateurs armez la calomnie : 
J'ai laiffé jufquld leur audace impunie , 
Et je n'oppofe encore à mes vils ennemis. 
Qu'une vertu fans tache & qu'un jufle méprum 

S A L o M I. 

Ah ! c'en eft trop enfin ; vous auriez dû peut-être 
Ménager un peu plus la fœur de votre maître. 
L'orgueil de vos attraits penfe tout affervir : 
Vous me voyez tour perdre , & croyez tout ravir. 
Votre vidoiré un jour peut vous être fatale. 
Vous triomphez , — tremblez , imprudente rivale ! 
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SCENE III. 

MARIAMNE, ELISE, NARBAS. 

Elise. 

A H ! Madame , à ce point pouvez - vous irrît^ 
Des ennemis ardens à vous perfécuter? 
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue. 
Sur votre tête encore eft peut-être étendue; 
Et loin d'en détourner ïqs redoutables coups. 
Vous appelez la mort qui s'éloignait de vous. 

Kvj 
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LXMent révolté n'en accufe que luû' 
Regardez , conliiltez les pleurs de votre mère,; 
Uafiront fait à vos fils, le fang de votre père, 
La cruauté du roi , la haine de fa fœur , 
Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur , 
Mais dont votre vertu n'eft point épouvantée ) 
La mort plus d'une fois à vos yeux préfentée. 

Enfin fi tant de maux ne vous étonnent pas. 
Si d^un front afluré vous marchez au trépas ; 
Du moins de vos enfans embraâez la défenfe. 
Le roi leur a du trône arraché Tefpérance; 
Et vous connaiffez trop ces oracles affreux , 
Qui depuis fi long-tems vous font-trembler pour 

eux. 
Le ciel vous a prédit qu'une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre père. 
Un Arabe implacable a déjà fans pitié 
De cet oracle obfcur accompli la moitié. 
Madame, après l'horreur d'un cflai fi funefte. 
Sa cruauté fans doute, accomplirait le refte;. 
Dans (es emportemens rien n'eft facré pour lui. 
Eh / qui vous répondra que lui - même aujourd'hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace, 
Et des Afmonéens anéantir la race ? 
Il eft tems déformais de prévenir fes coups, 
,r eft tems d'épargner un meurtre à votre époux," 
Et d'éloigner du moins de ces tendres vidinies 
Le fer de vos tyrans , & l'exemple des crimes. 

Nourri dans ce palais près des rois vos a'ieux\ 
Je fuis prêt à vous fulvre ça tous tems , en tous lieux. 



À CT E s E C ON Dr. 131 

Partez, rompez .vos fers; allez , dans Rome même» 
Implorer du fénat la juftice fupréme» 
Remettre de vos fils la fortune en fa main. 
Et les &ire-adopter par le peuple Romain: 
Qu'une vertu û puxe aille étonner Âugufte. 
Si l'on vante' à boa droit Ton règle heureux & jufteî; 
Si la terre avec joie embrafle fès genoux. 
S'il mérite fa gloire , il fera tout pour vous. 

Makiamne. 
Je vois qu^l n*eft plus tems que mon cœur délibère; 
Je cède à vos confeils, aux larmes de ma mère. 
Au danger de mes fils , au fort , dont les rigueurs 
Vont m'entraîner , peut -être , en de plus grands 

malheurs. 
Retournez chez ma mère » allez : quandla nuit fombre 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre. 
Qu'au fond de ce palais on me vienne avertir : 
On le veut, il le &ut, je fuis prête à pardn 

SCENE V. 

MARIAMNE. SO HEME, ELI S E. 

S O H £ M E. 

J E viens m'offrir , Madame , à votre ordre fupréme. 
Vos volontés pour moi font les lois du ciel même. 
Faut -il armer mon bras contre vos ennemis? 
Commandez, j'entreprends; parlez, & j'obéis. 

M A R I A M N £• 

Je vous dois tout , Seigneur , & dans mon jnfortunc 
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Ma douleur ne crfnnt point de vous être importune ^ 

Ni defoUiciter par d'inutiles vœux 

Les fecours d'un héros» Tappui des malheureux. 

LorfquHérode attendait le trône ou l'efclavage,' 
Moi-même des Romains fai brigué le fuffrage; 
i4algré fes cruautés , malgré mon défefpoir , 
Malgré mes intérêts, î*ai fuivi mon devoir. 
Tai fervi mon époux; je le ferais encore. 
U faut que pour moi-même enfin je vous implore: 
U faut que je dérobe à d'inhumaines lois 
Les reftes malheureux du pur fang de nos rois. 
J'aurais dû dès long «tems, loin d'un lieu fi coupable; 
Demander aufénatun afile honorable: 
Mais 9 Seigneur» je n'ai pu , dans les troubles divers 
Dont la guerre civile a rempli l'univers. 
Chercher parmi l'effroi , la guerre & les ravages 
Vn port aux mêmes lieiix d'où partaient les orages. 

Âugufie au monde entier donne \ aujourd'hui la 
paix ; 
Sur toute la nature il répand fes bienfaits. ' 
Après les longs travaux d'une guerre odieufe. 
Ayant vaincu la terre , il veut la rendre heureufe. 
Du haut du Capitole il juge tous les rois, 
Et de ceux qu'on opprime il prend en main les droits. 
Qui peut à fes bontés plus juftement prétendre , 
Que mes faibles enfans, que rien ne peut défendre. 
Et qu'une mère en pleurs amène auprès de lui 
Du bout de l'univers implorer fon appui ? 
Pour conferver les fils, pour confolcr la mère. 
Pour finir tous mes maux , c'eft en vous que j'efpére: 
Je m'adreffeà vous feul, à vous, à ce grand cœur> 
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De la fimple yertu généreux proteôeur : 

A vous , à qui je dois ce jour que je refpire. 

Seigneur, éloignez- moi de ce fatal Empire. 

Ma mère« mesenfens , je mets tout en vos mains; 

Enlevez Pinnocence au fer des aflaffins. 

Vous ne répondez rien ! Que faut -il que je penfc 

De ces fombres regards & de ce long filence ? 

Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 

S o H E ME. 

Non... je refpeâe trop vos ordres abfolus. 
Mes 'gardes vous fuivront jufques dans lltaliej 
Difpofez d'eux , de moi, de mon cœur , de ma vie. 
Fuyez le roi : rompez vos nœuds infortunés: 
II eft afTez puni , fi vous l'abandonnez. 
Il ne vous verra plus , grâce à fon injuftice ; 
Et je fens qu'il n'eft point de fi cruel fupplice,;; 
Pardonnez -moi ce mot, il m'échappe à regret ; 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecrer. 
Tai parlé, c'en eft fait: mais, malgré ma faiblefle, 
Songez que mon refpeô égale ma tendreffe. 
Sohême,en vous aimant, ne veut que vousfervir. 
Adorer vos vertus , vous venger & mourir. 

M A R I A M N £. 

Je me flattais. Seigneur, & j'avais lieu de croire. 
Qu'avec mes intérêts vous chériffiez ma gloire* 
Quand Sohéme en ces lieux a veillé fur mes jours ,' 
J'ai cru qu'à fa pitié je devais fon fecours. 
Je ne m'attendais pas qu'une flamme coupable 
Dût ajouter ce comble à l'honneur qui m'accable i 
Ni que dans mes périls il me fallût jamais 
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Roug^ de vos bontés , & craindre <os bienfaits. 
Né penfez pas poutant qu'un dîfcours qui m'offenfe 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaiflance : 
Tout efpoîr m'eft ravi, je ne vous verrai plus*r 
J*oublîrai votre flamme, & non pas vos vertus* 
Je ne peux voir en vous qu'un héros magnanime » 
Qui jufqu'à ce moment mérita mon eflime; 
Un plus long entretien pourrait vous en priver. 
Seigneur, & je voqs fuis pour vous la conferver^ 

S O H £ M E. 

Arrêtez ! & fâchez que je l'ai méritée. 
Quand votre gloire parie, elle eft feule écoutée.; 
A cette gloire, à vous, foigneux de mlmmoler^ 
Epris de vos vertus , je lés fais égaler. 
Je ne fiiyais que vous , je veux vous fuir encore. 
Je quittais pour jamais une cour que j*abhorre; 
Ty refte, s'il le faut, pour vous défabufer, 
Pour vous refpefter plus , pour ne plus m'expofer 
Au reproche accablant que m'a fait votre bouche. 
Votre intérêt , Madame , eft le feul qui me touche; 
Ty facrifîrai tout. Mes amis, mes foldats, 
Vous conduiront aux bords où s'adreflent vos pas. 
J'ai dans ces murs encore un refte de puiffance ; 
D'un tyran foupçonneux je crains peu la vengeance; 
Et s'il me faut périr des mains de votre époux , 
Je périrai du moins en combattant pour vous. 
Dans mes derniers momens je vous aurai fervie. 
Et j'aurai préféré votre honneur à ma vie. 

Mariamne. 
n.fuffit, je vQus crois: d'indignes paffions 
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Ne doivent point fouiller les nobles aâions. 
Oui » je vous devrai tout : nais moi je vous expofe; 
Vous courez à la mort » & j^ea ferai la cauîe. 
CommeAt 'puis -je vous fuivre ? & comment de- 
meurer? 
Je n'ai de fentiment que pour vous admirer. 

S o H £ M £• 

Venez prendre confeil de votre mère en larmes. 
De votre fermeté plus que de fes alarmes. 
Du péril qui vous preffe , & non de mon danger; 
Avec votre tyran rien n'eft à ménager : 
U eft roi , je le fais ; mais Cé^ar eft fon juge. 
Tout vous menace ici , Rome eft votre refuge ; 
Mais fongezque Sohême , en vous offrant fes vœui^ 
S'il ofe être fenfible, en eft plus vertueux; 
Que le fang dé nos rois nous unit Vun & Tautre, 
Et que lé ciel m'a fait un cœur digne du vôtre, 

Mariamne. 

Je n^en veux point douter : & dans mon défefpoir , 
Je vais confulter Dieu> l'honneur & le devoir. 

S o H E M E. 

C'eft eux que j'en attefte ; ils font tou» trois m«i 

guides. 
Ils vcus arracheront aux mains des parricides. 

Fin du fécond Aéte. 
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SCENE PREMIÈRE. 
SOHEME. NARBAS, AMMON , Suite. 

N A R B A S. 

JL E tems eft précieux , Seigneur ,• Hérode arrive : 

Du fleuve de Judée il a revu la rive. 

Salome» qui ménage un refte de crédit, 

Déjà par Tes confeils affiège fon e(prit. 

Ses courtifans en foule auprès de lui fe rendent ; 

Les palmes dans les mains « nos pontifes Tattendent; 

Idamas le devance , & vous le connaiflez. 

S 0,H E M E. 

Je fais qu'on paya mal fes fervices paffés. 
Ceft ce même Idamas , cet hébreu plein de zèle; 
Qui toujours à la reine eft demeuré fidèle , 
Qui , fage courtifan d'un roi plein de fureur, 
A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur. 

N A R B A s. 
Bientôt vous l'entendrez. Cependant Mariamne 
Au moment de partir s'arrête , fe condamne; 
Ce grand projet l'étonné , & prête à le tenter; 
Son auftère vertu craint de l'exécuter. 
Sa mère eft à fes pieds , &, le cœur pleîn d'alarmes; 
Lui préfente fes fils , la baigne de fes larmes » 
La conjure en tremJblant de prefler fon départ. 
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La reine flotte, héfite, & partira trop tard. 
Ceft vous dont la bonté peut hâter ùl fortie ; 
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De Tobjet le plus rare & le plus précieux 
Que jamais à la terre aient accordé les deux. 
Protégez, confervez une augufte famille ; 
Sauvez de tant de rois la déplorable fille, 
yos gardes font-ils prêts ? Puis-je enfin l'avertir? 

S O H E M E. 

Oui, fai tout ordonné» la reine peut partir. 

N A R B A s. 

Souffrez donc qu*à Tinftant un ferviteur fidèle 
Se prépare , Seigneur , à marcher après elle, 

S o H E M £• 

Allez» loin de ces lieux je conduirai vos pas* 

Ce fëjour odieux ne la méritait pas. 

Qu'un dépôt fi facré foit refpeâé des ondes ; 

Que le ciel attendri par fes douleurs profondes 

Faffe-lever fur elle un foleil plus ferein. 

Et vous , vieillard heureux , qui fuivez fon deâin , 

Des ferviteurs des rois (âge & parfait modèle, 

yotre fort efl trop beau , vous vivrez auprès d'elle. 

} (Sf^^l^^ ... '^^^^^'^'^ I I .'^1 

SCENE II. 

SOH£MË,AMMON,S vite de Soheme. 

S O H E M £. 

JVIais déjà le roi vient; déjà dans ceféjour 
Le fon de la trompette annonce fon retour* 



23' M A R I A M N E 

Qud retour , juftcs IXeux ! Que je crains fa pré- 

ièncel 
Le cruel peut d*un coup affurer fa vengeance. 
Plût au ciel que la reine eût déjà pour jamais 
Abandonnéi ces lieux confacrés aux forfaits ! 
Ofend-je moi-même accompagner fa fuite ? 
Peut-être en la fervant il faut que je l'évîte. 
£ft-ce un crime , après tout, de fauver tant d'appas. 
De venger fa vertu ?..•• Mais je vois Idamas. 
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s C E N E I I L 

SOHEME, IDAMAS, AMMON, Suite. 

S O H £ M £• 

A, MI, j'épargne au roi de frivoles hommages; 
De l'amitié des grands importuns témoignagvis , 
D'un peuple curieux trompeur amurement. 
Qu'on étale avec pompe , & que le cœur dément. 
Mais perlez ; Rome enfin vient de vous rendre un 

maître : 
Hérode efl fouverain, eft-il digne de l'être ? 
Vient-il dans un efprit de fureur ou de paix ? 
Craint-on des cruautés ? attend-on des bienfaits ? 

Idamas. 

Veuille le jufte ciel , formidable au parjure, 
Faire-fuir loin de lui l'erreur & l'impofture I 
SaIome& Mazaëls*empreflent d'écarter 
Quiconque a le cœur jufte & ne fait point flatter ; 
Ils révèlent , dit-on , des fecrets redoutables: 
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Hérode en a pâli : des cris épouvantables . 
Sont fortis de fa bouche ; & fes yeux en fiireur 
A tout ce qui Tentoure inspirent la terreur* 
Vous le favez allez « leur cabale attentive 
Tint toujours près de lui la vérité captive. 
Ainii ce conquérant qui fit-trembler les rois. 
Ce roi dont Rome même admira les exploits , 
De qui la renommée alarme encor TATie , 
Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie. 
Hai de fon époufe , abufé par fa fœur , 
Déchiré de foupçons , accablé de douleur > 
J'ignore en ce moment le deffein qui l'entraîne. 
On le plaint» on murmure , on craint tout pour la 

reine. 
On ne peut pénétrer fès feCrcts fentimens , 
Et de fon cœur troublé les foudains mouvcmens, 
II obferve avec nous un filence farouche; 
Le nom de Mariamne échappe cb (n bouche ; 
. D menace, il foupire, il donne en iVémiffant 
Quelques ordres fecrets qu'il révoque i Tinflant; 
D'un (ang. qu'il déteftait Mariamne eft formée; 
Il voulut la punir de l'avoir trop aimée ; 
Je tremble encor pour elle. 

S O H £ M £. 

Ilfuflît, Idamas. 
La reine eô en danger; Ammon /fuirez mes pas: 
Venez, c'eft à moi feul de riuver l'innocence. 

Idamas. 
Seigneur , ainfi du roi vous tuirez la préfence ? 
Vous de qui la vertu, le rang, l'a.itorité, 
Impoferaient iiknce à la perveriité i 
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S O H £ M E. 

Un intérêt plus grand, un autre foin m'anime; 
Et mon premier devoir eft d'empêcher le crime. 

{Ufort.) 
I D A M A s. 

Quels orages nouveaux ! quel trouble je prévoi ! 
PuifTant Dieu des Hébreux , changez le cœur du roi. 
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SCÈNE IV. 

HERODE» MAZAEL, IDAMAS , Suite d'HÉRODE. 

H E R O D E. 

Ji H quoi , Sohême auffi femble éviter ma vue ! 
Quelle horreur devant moi s'eft par- tout répandue! 
Ciel ! ne puis- je infpirer que la haine & TefFroi ? 
Tous les cœurs des humains font-ils fermés pour moi ? 
En horreur à la reine, à mon peuple, à moi-même, 
A regret fur mon front je vois le diadème. 
Hérode en arrivant recueille avec terreur 
Les chagrins dévorans qu'a femés fa fureur. 
Ah Dieu ! 

M A ^ A E L. 

Daignez calmer ces injuftes alarmes. 

H E R o D E. 

Malheureux ! qu'ai-je fait ? 

M A Z A E L. 

Quoi ! vous verfez des larmes ! 
Vous , ce roi fortuné > fi fage en {^ defTeins \ 

Vous 
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"Vous, la terreur du Parthe , & Tami des Romains / 
Songea, Seigneur , fongezà ces noms pleins de gloire. 
Que vous donnaient jadis Antoine & la viâoire. 
Songez que près d'Augufte, appelé par fon choir. 
Vous marcliiez diftingué de la foule des fois. 
Revoyez à vos lois Jérufalem rendue » 
Jadis par vous conquife & par vous défendue , 
Reprenant aujourd'hui fa première fplendeur 
En contemplant fon prince au faîte du bonheur. 
Jamais roi plus heureux dans la paix , dans la guerre.. . 

H £ R O D E. 

Non , H n*eft plus pour moi de bonheur fur la terre;. 
Le deftin m*a frappé de fes plus rudes coups, 
£c pour comDle d'iiorreur je. les mérite tous. 

I D A M A S* 

Seigneur , m'eft-il permis de parler fan^ contrainte? 
-Ce trône augufte & faint, qu'environne la crainte. 
Serait mieux affermi , s'il l'était par l'amour. 
En fefant des heureux , un roi l'eft à ion tour. 
A d'éternels chagrins votre ame abandonnée^ 
Pourrait tarir d'un mot leur fource empoifonnée. 
Seigneur, ne fouffrez plus que d^indignes difcours 
Ofent troubler la paix & l'honneur de vos jours; 
NI que de vils flatteurs écartent de leur maître 
Des cœurs infortunés, qui vous cherchaient peut-être^ . 
Bieirtôt de vos vertus tout Ifraël charmé. . , . • 

H E R o D E. 

Eh ! croyez-vous encor que je puifie être aimé? 
QuTIérode efl aujourd'hui différent de lui-même ! 
Théâtre. Tom. I, L 
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M A Z A £ L. 

Tout adore à l'envi votre grandeur fupréme. 

I D A M AS. 

Un feul cœur vous réfifte , & Ton peut le gagner. 

H E R O D E. ' 

Non : je fuis un barbare , indigne de régner. 

I D A M A s. 

Votre douleur eft jufte, & fi pour Mariamne.,.. 

/ H E R O D E. 

Et c*eft ce nom fatal, hélas ! qui me condamne ; 
Ceft ce nom qui reproche à mon cœur agité . 
Uexcès de ma faiblefife & de ma cruauté. 

. M A z A 2 L. 

Elle fera toujours inflexible en fa haine. 
Elle fuit votre vue. 

H E R o D E. 

Ah ! j'ai cherché la fienne» 

M A z A £ L. 

Qui ? vous , Seigneur ? 

H £ R o D E. 

Eh quoi ! mes tranfports furieux. 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux. 
Ce changement foudain , cette douleur mortelle , 
Tout ne te dit-il pas que je viens d'auprès d'elle ? 
Toujours troublé, toujours plein de haîne & d'amour, 
3*ai trompé , pour la voir , une importune cour. 
Quolle entrevue> ô Cieux ! quels combats ! quel fup- 
pUcel 
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Dans fes yeux indignès^î*^ lu mon injuftice. 
Ses regards inquiets il'ofalent tomber fur nioi , 
Et tout , jufqu'àéies pleurs, augmentait fon effroi. 

M A Z A I L. 

Seigneur , vous le voyez ; fa haine envctûmée 
Jamais par vos bontés ne fera défarmée : 
Vos refpeâs dangereux nourriflent fa fierté. 

H £ K O D E. 

Elle me hait ! ah Dieu l îe l'ai trop mérité. . 
Je lui pardonne , hélas ! dans le fort qui Paccable^ 
De haïr à ce point un époux fi coupable. 

M A z A E L. 

Vous coupable ? Eh , Seigneur, pouvez-vous oublier 
Ce que la reine a fait pour vous jufiifier? 
Ses mépris outrageans, fa fuperbe colère. 
Ses deilcîns contre vous , les complots de fon père ? 

'L»~vicvg-qca--t,^^ <=-— «x^Gmo^ennemL: 

Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi : 
Et des Afmonéens la brigue était fi forte , 
Que fans un coup d'Etat vous n'auriez pu.... 

H E R o D E. 

N'importe^ 
Hircan était fon père, il fallait l'épargner; 
Mais je n'écoutai rien que la foif de régner. 
Ma politique afFreufe a perdu fa famille ; 
J'ai fait-périr le père, & j'ai profcrit la ifilJe J 
J'ai voulu la haïr , j'ai trop fu l'opprimer. 
Le ciel , pour m'en punir , me condamne à l'aimer. 

f I D A M A s. 

Seigneur j daignez m'en croire, une jufte tcndreffe 

Lij 
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Devient une vertu , loin d'être une faiblefle .: 
Digne de tant de biens que le ciel vous a faits ; 
Msâ^ton vptfe amour même au rang de fes bienfaits-' 

H £ R O D E. 

JCrcao^ mâpes facrés, fureurs que je détefte! 

I D A M A S. 

iPerdez-^n pour jamais le fouvenir funcfte, 

M A Z A E L. 

'JPuiiTe la xeine aufQ Toublier comme vousl 

H E R o D E. 

O père infortuné / plus malheureux époux! 

Tant dliorreurs, tant defang,le meurtre de foa" 

•père, 
ILes maux , que je liii fais » me la rendent plus chère. 
Si fon cœur. . . ,.ûùl foi. . . .mais c'eft trop différer. 

idamas , en un mot, je veux tout réparer. 

Va la i-r/Mi«'«-* ^'' *-^ » n*-'-' ■*'^* omc-anervie 
Met à fes pieds mon trône , & ma gloire , & ma vie. 
Je veux dans fes enfans choifir un fucceffeur. 
Des maux qu'elle afoufferts elle accufe ma fœur ; 
Ceneft.affez; ma fœur, aujourd'hui renvoyée , 
A ce^:her intérêt fera facrîfiée. 
Je laiffe â Mariamne un pouvoir àbfolu. 

M A z A £ L. 
^udi ! ^eigneur , vous voulez., • .• 

^H E R ,0 D t. 

Oui , je l'ai réfolu ; 
0iii, mon cœur déformais la voit , la confidère 
jCpram^.un préfent des cieux qu'il faut que je révèceu 
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Que ne peut point fur moi l'amour qui m'a vaincu-l 

Â Mariamne enfin je devrai ma vertu. 

Il le faut avouer , on m'a vu dans l'Afie 

Régner avec éclat , mais avec barbarie^ 

Craint , rêfped^é du peuple j admiré» mais haï; 

J'ai des adorateurs, & n'ai pas un ami. 

Ma fœur , que trop long-tems mon cœur a daigré 

croire ,- 
Ma four n'aima jômais ma véritable gloire.' 
Plus cruelle que itroî, dans fes fanglans projetsy 
Sa main fefait couler le fang de mes fujets , 
Les accablait du poids de mon fceptre terrible V' 
Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne fenfible , 
S'occupant de leur peine, &i s'oubliant pour eux.,* 
Portait à fon époux les pleurs des malheureux. 
C'en eô fart ; je prétends , plus jufte & moins fé vère y 
P^t le bonheur public effayer de lui plaire ;. 
L'Etat va refpirer fous un règne plus doux ;' 
Mariamne a changé le cœur de fon époux. 
Mes mains , loin de mon trône écartant les alarmer J 
Des peuples opprimés vont efTuyer les larmes». 
Je veux fur mes fu/ets régner en citoyen , 
Et gagner tous les cœurs ,. pour mériter le fien.; 
Va.Ja trouver , te dis- je , & fur tout à fa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue : 
Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 
•Va, cours, vole & reviens. Que vois-je? c'eft ma 

( a Md^^a'éL ) fœur.. 

Sortit.» . A quels chagrin ma vie eft condamnée t^ 
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i p^ fci L. > . l '*"f l -^^^ f ^ ^nc 

SCÈNE V. 

HERODE, SALOME. 

& A L O M £• 

Je les partage tou.« : mais je fuis étonnée , 
Que la reine & Sohéme , évitant votre afpeû , 
Montrent fi peu de zèle & fi peu de refpeâ. 

H E A O D E. 

L'un m'offenfe , il eft vrai, — mais l'autre cft excu* 

fable; 
N'en parlons plus. 

S A L O M £• 

Sohéme , à \os yeux condamnable i 
A toujours de la reine allumé le courroux, 

H E R o D E. 

Àh ! trop d'horreurs enfin fe répandent fur nous ; 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 
En me rendant plus craint , m'a fait plus miférable. 
Afiez & trop long-tems , fur ma trifie maifon y 
La vengeance & la haine ont verfé leur poifon* 
De la reine & de vous les dîfcordes cruelles 
Seraient de mes tour mens les fources éternelles. 
Ma fœur , pour mon repos , pour vous , pour toutes 

deux , ' 
Séparons-nous, quittez ce palais malheureux; 
Il le faut. 
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S AtL O M £• 

Ciel l qu'entends-ie ? Ah , fatale ennemie l 

H E R O D £. 

Un roi vous le commande , un frère vous en prie« 
Que puifie déformais ce frère malheureux 
N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux. 
N'avoir plus fur les Gens de vengeances à prendre. 
De foupçons à former , ni de fang à répandre ! 
Ne perfécutez plus mes jours trop agités. 
Murmurez, plaignez- vous, plaignez-moi; mais partez. 

S A L o M E. 

Moi , Seigneur! je nVi point de plaintes à vous faire; 
Vous croyez mon exil & jufte & néceffaire; 
A v6s moindres defirs inftruite à confentir, 
Lorfque vous commandez, je ne fais qu'obéir. 
Vous ne me verrez point, fenfible à mon injure, 
AtteAer devant vous le fang & la nature ; 
Sa voix trop rarement fe fait-entendre aux rois, 
Et Bjrès des pallions le fang n'a point de droits. 
Je ne vous vante plu» cette amitié fincère , 
Dont le zèle aujourd'hui commencée vous déplaire; 
Je rappelle encor moins mes fervices paffés. 
Je vois trop qu'un regard les a tous effacés. 
Mais avez- vous penfé que Mariamne oublie 
Cet ordre d'un époux donné contre fa vie? 
Vous qu'elle craint toujours, ne la craignez-vous 

. plus? 
Ses vœux , fes fentimens, vous font- ils inconnus? 
Qui préviendra jamais , par des avis utiles , 
De fon cœur outragé les vengeances faciles ? ";] 

L iv 
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Quels yeux intéreffés à veiller fur vos jours 
Pourront de fes complots démêler les détours ? 
Son courroux aura-t-il quelque frein qui l'arrête ? 
Et penfez-vous enfin , que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofée à fes coups , 
L'amour qui vous féduit lui parlera pour vous? 
Quoi donc ! tant de mépris , cette horreur inhumaine.; 

H E R O D E. 

Ah ! laiflez-moi douter un moment de fa haine l 
Laiffez-mm me flatter de regagner fon cœur l 
Ne me détrompez point; refpeftez mon erreui*. 
Je veux croire , & je crois , que votre haine altière 
Entre la reine & moi mettait une barrière ; 
Que par vos cruautés fon cœur s*eft endurci > 
£t que. &ns vous enfin j'euiTe été moins haîL 

S A L O M £• 

Si vous pouviez favoir, fi vous pouviez comprendre 
A quel point. . . 

H E R o D E. 

Non , ma fœur , je ne veux rien entendre, 
Mariamne à fon gré peut menacer mes jours , 
Ils me. iont odieux ; qu'elle en tranche le cours: 
Je périrai du moins d'une main qui m'eft chère. 

S A L o M E. 

Ah ! c'eft trop l'épargner , vous tromper & me taire. 
Je m'expofe à me perdre & cherche à vous fervir : 
Et je vais vous parler , dufliez-vous m'en punir. 
' Epoux infortuné', qu'un vil amour furmonte. 
Connûmes Mariamoe, & vx)yez votre honte. 
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Cèft peu des fiers dédains dont fon cœur eft armé ; 
Ceft peu de vous haïr; un autre en eft aimé. 

H £ R o D E.. 

Un aufre|ipi.eft aimé ! Pouvez- vous bien, barbare;- 
Soupçonner devant moi la veptu^la plus rare ? 
Ma fœur 9 c'eft donc ainfi que vous m'afrafllnez > 
LaiiTez-vous pour adieux ces traits empoifonnés y 
Ces flambeaux de difcorde ,& la honte, & la ràgé> 
Qui de mon cœur jaloux font Thorrible partage l 
Mariamne. •• mais non, je ne veux rien favoir; 
Vos confeils fur mon ame ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ailong-tems crue,. & les cieûx m'en peu; - 

niffent. 
Mon fort était d'aîmer des cœurs qui me haïffent,\- 
Oui, c'eft mot feul ici que tous perfécutez;. - 

S A L o M E.- 

Hé bien donc , loin de vous, ... 
H E R o D E. 

Non , Madame , arrêtez^- 
Un autre en eft aimé l. montrez-moi donc , cruelle , * 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvelle ; 
Pourfuivez votre ouvrage ; achevez moo malheur;- 

S A L O M E.^ 

Puiftjue vous le voulez. . . 

H E R o D E. 

Frappe : voilà mort coeHirr- 
Dis-moi qui m'a trahi ; mais quoi qu'il en puiffe être^-^ 
Songe que cette main t'en punira peut-être. 
Oui, je te- punirai de m'ôter mon erreur. 
BarU à ce prix,- 
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S A L O M E* 

N*iinporte. 

H E R O D E. 

£h bien ! f^ 

S ▲ L O M £• 

Ceft..; 
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SCÈNE VL 

H£ROD£,SALOM£,MAZA£L. 

M A Z A E L* 

A h! Seigneur; 
Venez » ne fouffrez pas que ce crime s'achève : 
Votre époufe vous fiiit , Sohéme vous l'enlève, 

H £ R o D £. 

Mariamne ! Sohéme ! où fuis-je ? jufles deux ! 

. M A Z A £ U 

Sa mère , Tes enfans quittaient déjà ces lieux; 
Sohéme a préparé cette indigne retraite , 
U a près de ces murs une eîcorte fecrète ; 
Mariamne Fattend pour fortir du palais , 
Et vous allez , Seigneur , la perdre jpour jamais, 

H £ R o D E. 

Ah ! le charme eft rompu ; le jour enfin m'éclaire. 
Venez ; à fan courroux connaiffez votre frère. 
Surprenons l'infidclle , & vous alle^ juger 
S'il eft encore Hérode , & s'il fait fe venger. 
Fin du troJJitme ABc. 
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Q. 



SCENE PREMIERE. 
SALOMË, MA Z A E L. ^ 
M A z A E L. 



uoi! lorfque fans retour Mariamne eft perdue, 
•Quand là faveur ^Hérode à vos vœux eft rendue , 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous plon- 

Madame , en fe vengeant le roî va vous venger : 
Sa fureur eft au comble; & moi-même je n'ofe 
Regarder fans effroi les malheurs. que, je cauie» 
Vous avez vu tantôt ce fpeftacle inhumain. 
Ces efclaves tremblans égorgés de fa main; 
Près de leurs corps fanglans la reine évanouie; 
Le roi , lé bras levé , prêt à trancher fa vie ; 
Ses 61s baignés de pleurs , embraflant fes genoux l 
Et préfentant leur tête au dev?nt de fes coups : 
Que vouliez- vous de plus? que craignez-vous encore ? 

S A L O M E. 

Je crains le roî ; je crains ces charmes qu'il adore. 
Ce bras prompt à punir , prompt à fe défarmer , 
Cette colère enfin, facile à s'enflammer; 
Mais qui , toujours douteufe , & toujours aveuglée» 
En fes tranfports foudains s'eft peut-être exhalée. 
Quel fruit-me revient il de its empoitemens ? 
Sohéme a-t-il pour tt:oî de plus doux fentimens? 
Unie iuiit encorplus :& mon malheureux frère, 

Lvj 
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Forcé de fe venger d^ime femme adultère 9.. 

Spmbîe me reprocher fa honte & fon malheur. 

U voudrait pardonner, dans le fond de fon coeur; 

ILgémit en fecret de perdre ce qu'il aime; 

D voudrait , s*il. fe peîit , ne punir, que m<H-même ; 

Mon fiiHefte triomphe, eft encore incertain* 

Tai deux fois en un jour vu changer mon deâin; 

Deux fois j*ai vu l'amour fuccéder à la haine ; 

l^t.nous fommes perdus s'il voit encor la reine. 

ijf'^ II. I iJ '^^rOTTf'H i 'il I «^-^î» 

SCENE IL 
Hl^RODE, S AL OM£, M AZ.AEL, Gahdes« 

XL vient: de quelle horreur il parâîf agité! 

' S A L a M E. 

Seigqeur, voire vengeance eft-elle en fureté? 

M.A Z A^E £» 

Me préferve kclel que ma voix 'téméraire^ 
D*un roi clément & fage irritant la colère , 
Q(e fe faire -entendre entre la reine &lui! 
Mais , Seigneur , contre vous Sohéme eft fon appuû 
Kojx> ne VQus vengçz ppint ; nipis veillez fur vous- 

mêmp : c ♦ 
Redoutez les complots 8t h maifi de Sohéme. 

H.E R CD E» 

Ail t je M. le ciains point.. 

Ma.z a e l* 

I Seigneur, n'en doutez pas ; 
O^J'adultère au. meurtrie U n'eft. fQuvemquhmpaSi, 
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H E R a D Ew 

Que.4itesrvous? 

M A Z'A z u 

Sohême , incapable de "feindre V 
Fut de vos ennemis toujours le plus à craindre. 
Ceux dont il s'aâura le coupable fecours , 
Onr parlé hautement d'attenter à vos. jçurs» 

H Z R O I7'E. 

Alariamne me hait , c'eft-là fon phis grand crime. 
Ma fœur , vous approuvez la fureur qui m'anime ; 
Vous voyez mes chagrins , vous en avez pitié ; 
Mon cœur n'attend plus- rien que de votre amitié, 
. Hélas! plein d'une erreur trop fatale. & trop chère j 
Je vous facrifiais au feul ibin de lui plaire : 
Je vouj comptais déjà parmi mes ennemis; 
Je puniflais fur vous fa haine & fes mépris. 
Ah/ j'attefte à vos yeux ma tendreffe outragée," 
Qu'avant là fin du jour vous en ferez vengée. 
Je veux fur-tout, je veux dans ma jufte fureur;, 
I^ punir du pouvoir qu'elle avait fur mon cœur; 
Hélas! jamais ce cœur ne brûla que pourella; 
Paimai, je détedai , j*adorai l'infidellé. 
Et toi, Sohême ,& toi , ne crois pas m'échapper; 
Avant le coup mortel drfnr je dois te frapper. 
Va, je tCipunirai dans un autre toi-même. 
Tu verras cet objet qui m'abhorre & qui tVime , 
Cet objet à mon cœur jadis fi précieux , 
Dans l'horreur des tourmens expirant à tes yeux: 
Que fur toi , fous mes coups , tout fon fang rejaiiliffel 
Tu l'aimes :i, il fuffît,.fa mprt eft toa fupplice» 
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M A Z A E L. 

Ménagez, croyez-moi, des momens précieux; 
£t tandis que Sohême eft abfent de ces lieux. 
Que par lui , loin des murs , fa garde eft difperfée ' 
Satfificz, achevez une vengeance aifée. 

Sa l o m £* 
Mais au peuple , fur-tout , cachez votre douleur. 
D'un fpeâacle fiuiefte épargnez-vous l'horreur. 
Loin de ces triftes lieux témoins de votre outrage ; 
Fuyez de tant d'aftonts la douloureufe image. 

H I R O D £• 

Je vois quel eft Ion crime , & quel fut fon projet. 
Je vois pour qui Sohéme ainfi vous outrageait. 

S A L O M E. 

Laiflez mes intérêts ; fongez à votre oHenfe. 

H E R o D E. 

Elle avait jufqu'ici vécu dans Tinnocence ; 
Je ne lui reprochais que (es emportemens , 
Cette audace oppolée à tous mes fentimens , 
Ses mépris pour ma race , & {es aïtiers murmures. 
Du fang afmonéen j'effuyai trop d'injures. 
Mais a-t-elle en efFçt voulu mon déshonneur ? 

S A L o M £. 

Ecartez cette idée : oubliez-la , Seigneur , 
Calmez-vous. 

H x R o D & 
Non , je veux la voir &la confondre ; 
Je veux l'entendre ici , la forcer à répondre. 
Qu'elle tremble en voyant l'appareil du tréf asJ 
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Qu'elle demande grâce, & ne l'obtienne pas / 

• S A L O M £• 

Quoi, Seigneur,yous voulez vous montrer à fa vue? 

H JE K O D iU 

Ah / ne redoutez rien ; fa perte eft réfolue. 
Vainement Tm/îdelle e/père en mon* amour ; 
Mon cœur à la clémence eft fermé fans retour. 
Loin de craindre ces yeux qui m'avaient trop fu 

plaire. 
Te fens que fa préfence aigrira ma colère. 
Gardes , que dans ces lieux on la fafle venir : 
Je ne veux que la voir , l'entendre & la punir. 
Ma fœur, pour un moment foufirèz que fe refpire : 
Qu'en appelle la reine: & vous , qu'on Ce retire. 

SCENE I i I. 
H É R O D E fcul. 

JL u veux la voir, Hérode ! à quoi te réfous-tu ? 
Conçois-tu les defleins de ton cœur éperdu ? 
Quoi fon crime à tes yeux n'eft-il pas manifefte ? j 
N'es -tu pas outragé ? que t importe le refte } 
Quel fruit efpères-tu de ce trille entretien? 
Ton cœur peut-il douter d«;s fentimens du fien l 
Hélas! tu fais affez combien elle t*abhorre. 
Tu prétends te venger ! pourquoi vit-eîb encore l 
Tu veux la voir... ah l lâche , indigne de régner ; 
Va fôupirer près d'elle , & cours lui pardonner, ^ 
Va voir cette Baauté ù, long-tems adorée. 
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Non , elle périra ; non , fa mort eft jurée. 
Vous ferez répandu , Xang de mes ennemis , 
Sang des Afmonéens dans fes veines tranfmis ; . 
Sang qui me haiflez » & que mon cœur déteft& 
Mab la voici , grand Dieu ! quel fpeâacle funefte t 




MARIAMKr» HERODE, ELISE , Gaedss^ 

Elise. 
Jdl EPliEKEzrVos eiprits , Madame , c'eft le roi; 

M^A R 1 A M N E.. 

Où fuis-je ? où vais-je ? ô Dieu ! je me meurs, je levoW 

H £ R O D E. 

D*où vient qu'à fon afpeâ mes entrailles frémiflent? 

Mariamne. 
ETife, fout\ens-moi> mes forces s'afifkiblifîent. 

Eli s E., 
Avançons. 

M A R I A M N E: 

Qpel tourment ! 

R E R O D E. 

Que lui dirai-je, o- Cieuxl 

M A R I A M N E. 

Pourquoi m'ordonnez- vous' de paraître à vos yeux? 
Voulez-vous , de vos mains , m'ôter ce faible refle 
D?une vie i' tous deux également funefte i 
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Vous le pouvez : frappez , le coup m'enfera 4oux ,. 
£t c'eft Tunique bien que je tiendrai de vous. 

H £ R O D £• 

Qui , fe me vengerai , vous lerez fatisfaite; 
Mais parlez , défendez votre indigne retraite. 
Pourquoi , lorfque mon. cœur fi long-tems offenie. 
Indulgent pour vous feule , oubliait le paffé ; 
Lorfque .vous partagiez mon empire & ma gloire ; 
Pourquoi préparie»-vous cette fuite fi noire t 
Quel deffein , quelle haine a pu vous pofféder ? 

M A: R I A: M N £. 
Ah ! Seigneur, cft-ce à vous à me le demander F 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile : 
Mais fi loin dé ces lieux f ai cherché quelque afyle^. 
Si Mariamne enfin, pour la première fois,. 
Du pouvoir d'un époux méconnaifiant lès droits ,. 
A voulu fe fouftraire à fon obéifiance ; 
Songez à tous ces rois dont je tiens la naifiance i, 
A. mes périls préfens, à mes malheurs paffésj 
Et condamnez ma fuite après, fi vous. Tofez» 

H £ R. O D £. 

Quoi ! lorfqu'avec un traître un fd amour vous lie ;. 
Quand Sohême..»^ 

M A R I A M N £• 

Arrêtez ; il fuffit de ma vie.. 
J^'imfi cruel affront cefTez de me couvrir ;. 
I«aifiez-moi chez les morts defcendre fans roti^r« 
N^oubliezf pas du moins, qu'attachés Fun à l'autre;. 
Jb%ymeii qui nous unit joint mon honneur au vôtres 
VoÛà^on cœur « frappez ;.mais emportant voscogps. 



i58 M A R I A M N E. 

Re^peâez Maiiamne j & même fon époux. 

H E R o D E. 
Perfide ! il vous fied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne & qui me déshonore 1 
Vos coupables dédains vous accufent afTez , 
Et je crois tout de vous, fi vous me haïflez. 

Mariamne. 
Quand vous me condamnez » quand ma mort eft cer- 
taine. 
Que vous importe , hélas ! ma tendreffe ou ma haine ? 
Et quel droit déformais avez-vous fur mon cœur^ 
Vous , qui l'avez rempli d'amertume & d'horreur ? 
Vous » qui depuis cinq ans infultez à mes larmes > 
Qui marquez ians pitié mes jours par mes alarmes î 
Vous y de tous mes parens defh-uâeur odieux ? 
Vous , teint du fang d'un père expirant à mes yeux ? 
Cruel! ah ! fi du moins votre fureur ialouie 
N'eût jamais^attenté qu'aux jours de votre époufe. 
Les cieux me font témoins que mon cœur, tout à vous,' 
Vous chérirait encore en mourant par vos coups. 
Mais qu'au, moins mon trépas calme votre furie; 
N'étendez point mes maux au-delà de ma vie ; 
Prenez foin de mes fils , refpeûez votre fang ; 
Ne les punifTez pas d'être nés dans mon flanc. 
Hérode, ayez pour eux des entrailles de père; 
Peut-être un jour , hélas ! vous connaîtrez leur mère» 
Vous plaindrez, mais trop tard , ce cœur infortuné , 
Que leul dans l'univers vous avez foupçonné ; 
Ce cœur qui n'a point fu, trop fuperbe peut-être, 
Péguifer fes douleurs & ménager ua maître ; 



A C T E Q U A T R I È M E. a;; 

Mais qui jufqu'au tombeau conferva fa vertu. 
Et qui vous eut aimé fi vous Taviez voulu. 

H E R O D E. 

Qu'ai-je entendu ? quel charme , & quel pouvoir fu- 

préme 
Commande à ma colère & m'arrache i moi-même ? 
Mariamne.... 

M A R, I A M N £• 

Cruell 

H E R O D E. 

...O faibleffelô fureur! 

M A R l'^A M N E. 

De l'état où je fuis voyez du moins l'horreur. 
■Otez-moi par pitié cette odieufe vie. 

H £ R o D £. 

Ah ! la mienne à la vôtre eft pour jamais unie. 
C'en eft fait , je me rends : banniffez votre effroi ; 
Puifque vous m'avez vu , vous triomphez de moi. 
Vous n'avez plus befoin d'excufe & de défenfe. 
Ma tendreffe pour vous vous tient lieu d'innocence. 
En eft-ce affez , ô Ciel ! en eft-ce affez , amour / 
C'eft moi qui vous implore , & qui tremble à mon 

tour. 
Serez- vous aujourd'hui la feule inexorable ? 
Quand j'ai tout pardonné , ferai- je encor coupable? 
Miiriamne , ceflbns de nous perfécuter : 
Nos cœurs ne font ils faits que pour fe détefter ? 
Nous fiiudra-t-il toujours redouter l'un & l'autre? 
Finirons à4a-fois ma douleur & la Vôtre. 



%€o M A R I A M N E. 

Confinençoas fur nous-méme à régner en ce jour; 
Rendez moi votre rnain^ rendez-moi votre amour. 

Mariamne. 
Vous demandez ma main l Jufte Ciel que j'implore ! 
Vous favez de quel fang la fienne fume encore, 

H E R O E. 

Eh bien, j^aî fait-périr & ton père & mon rof ; 
J'ai répandu fon' fang- pour régner avec toi. 
Ta haine en eft le prix , ta haine eft légitime : 
Je n'en murmure point ,. je connais tout mon crime. 
Que dis-je ? fon trépas ^ Taffront fait à tes fils , 
Sont les moindres forfûts que mon coDur ait commis. 
Hérode a j^ufqu'à toi porté (k barbarie; 
Durant quelques momens je t'ai même haie : 
J'ai hSt plus, ma fûrem* a pu te foupçonnêr; 
Et reflPort des vertus eft de me pardonner. 
D'un trait fî généreux ton cœur feul eft capable : 
Plus Hérode à tts yeux doit paraître coupable , 
Plus ta grandeur éclate à refpeéler en moi 
Ces nœuds infoctunés^ qui m'uniffent à toi. 
Tu vois où je m'emporte & quelle eft ma faiblcffe:^ 
• Garde -toi d'ahufer du trouble qui me preffe* 
Cher & cruel objet d'amour & de fureur , 
Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur. 
Calme l'affreux défordre où mon ame s'égare. 
Tu détournes les yeux. . . Mariamne. . . 

M A-R I A M NE* 

Ah barbare i 
Un jufte repentir produit-il vos tranfports ? 
Er pourrai-je en effet compter fur vos remordi?, 



ACTE QUATRIÈME i&i 

H E R O O E. 

Oui , tu peux tout fur moi , fi j'amollis ta haine. 
Hélas ! ma cruauté , ma fiireur inhumaine , 
Cefttûiqm dans mon cœur as fu la rallumer; 
Tu m'as rendu barbare en ceflànt de m'aimen 
Que ton crime & le mien (oiemnoyés dans mes lar- 
mes. 
Jej ejure.... 



S C È N E V. 

HPRQDE, MÀRUMNE, EUSE, UN GARDE. 

. X E G A i^ D E* 

, o Èijctbr*»»»^--*^*»*^!^ pctiple-en eft armes* 
\'3es bourreaux il vient de renvcrfer 
chafaud €(lie Salome a déjà fait-dreflèr. 
Au peuple , à vos foldats , Sohême parle en maître: 
n marche vers ces lieux, il vient, il va paraître, 

H E R o D £. 

-Quoi ! dans le moment même où je fuis à vos pieds 
Yous auriez pu , perfide ! 

Mariamnc. 

Ah ! Seigneur, vous croiriez*.* 

H E R o D E. 

Tu veux ma mort ! eh bien , je vaîsremplir ta haine. 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t'en- 
traîne, 
£t qu'unis malgré toi... Qu'on la garde. Soldats. 



t6» MARIAMNE 

Il I I ^^ ^s&^ 

SCÈNE ri. 

HEROp£, MARIAMNE . SALOME , MAZAEL . ELISE, 
^ Gardes. 

S A L O M £• 

An ! mon frère, aux Hébreux ne vous préfentez pas; 

Le peuple foulevé demande votre vie ; 

Le nom de Mariamne excite leur fiirie; 

De vos mains , de ces lieux , ils viennent Tarracher. 

H X R o D X. 

Allons. Ils me verront, & je cours les chercher. 
De l'horreur oii je fuis tu répondras , cruelle ! 
Ne l'abandomMs pas «jnaJoeuiL^ yeiUez fur elle. 

M A R I A M V^ ~ — 5*_ 

Je ne crains point la mor^ ; mais j'attefte les cieuiGm 

M A z A X L. 
Seigneur, vos ennemis font déjà fous vos yeux. 

H E R o D I. 

Courons. . . Mais quoi ! laiffer la coupable impunie! 

Ah ! je veux dans fon fang laver fa perfidie ; 

Je veux , j'ordonne,... hélas / dans mon funefte 

fort. 
Je ne puis rien réfoudre, & v^s chercher la mort; 

Fin du quamèmc Aile. 



ACTE V. 

. *u^' ■ I 'Miffre^*^ I '*M'. 

SCÈNE PREMIÈRE: 

MARIAMNE, ÉLISE, Gakdis. 

Mariamne. 

HiLOiGNEZ-vous» Soldats , daignez laiffer 

du moins 
Votre reine un moment refpirer fans témoins. 
( Lfs gardes /e retirent au coin du théâtre. ) 

Voilà donc , jufte Dieu , quelle eft ma deftinée ! 
La fplendeur de mon fang , la pourpre où je fuis née» 
Enfin ce qui femblait promettre à mes beaux jours 
D'un bonheur afluré l'inaltérable cours ; 
Tout cela n*a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifon dont elle fut remplie ? 
O naiffance ! ôjeuneffe ! & toi, trifte beauté , (tf) 
Dont l'écîat dangereux enfla ma vanité, 
Flatteufe illufion dont je fus occupée , 
Vaine ombre de bonheur, que vous m'avez trompéç! 
Sur ce trône coupable un étemel ennui 
M'a creufé le tombeau que Ton m'ouvre aujourd'hui. 
Dans les» eaux du Jourdain j'ai vu périr mon frère ; 
Mon époux à mes yeux a maiTacré mon père ; 
Par ce cruel époux condamnée à périr , 
Ma vertu me refiait « on ofe la flétrir l 



164 MARIAMNE. 

Grand Dieu ! dont les rigueurs éprouvent Tinnocence^ 

Je ne demande point ton aide ou ta vengeance. 

J'appris de mes aïeux , xjue je fais imiter , 

A voir la mort fans crainte & fans la. mériter* 

Je tV)ffre tout mon fang , défends au moins ma gloire^ 

Commande à mes tyrans d'épargner ma mémoire ; 

Que le menfoRge impur n'oie plus m'outrager. 

Honorer la vertu » c'eû adez la venger. 

Mais quel tumulte affreux ! quels cris ! quelles 

alarmes 1 
Ce palais retentit du bruit confus des armes* 
Hélas ! j'en fuis la caufe , & l'on périt pour mou 
On enfonce la porte» Ah ! qu'eft-ce que je voii 



»j.>A»at<^â»gMtfi 



^7ig^ 



SCÈNE / /. 

TVIARIAM^E, SOHÊME. ELISE, AMMON., 
Soldats d*Hérode , Soldats de Soheme» 

S O H £ M £• 

Jr" u Y E z , vils ennemis qui gardez votre reine , 
Lâches , difparaiflfez. Soldats , qu'on les enchaîne. 

( Les gardes & les foldats d^Hérode s en vont. ) 

Venez , Reine ^ venez , fécondez nos efforts : 
Suivez mes pas , marchons dans la foule des morts, 
A vos perfécuteurs vous n'êtes plus livrée : 
Us n'ont pu de ces lieux me défendre l'entrée. 
Dans fon perfide fang Mazaël eft plongé , 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 
D'un inftant précieux faififlez l'avantage ; 

Mettez 



ACTE CINQUIÈME. ^C% 

Mettez ce front augufte à l'abri de Forage :' 
Avançons. 

M A R I A M N £. 

Non , Sohéme , il ne m'eft plus permis 
D'accepter vos bontés contre mes ennemis» 
Après Tafiront cruel & la tache trop noire 
. Dont les; foupçons d'Hérode ont ofFenfé magloîre ; 
Je les mériterais , fi je pouvais fouffrir 
Cçt appui dangereux que vous venez m'ofFrîr. 
Je crains vôtre fecours , & non fa barbs^rie. 
Il eft honteux pour moi de vous devoir la vie; 
L'honneur m'en fait un crime ; il le faut expier^ 
Et j'attends le trépas^ pour me jufiifier. ^ 

S O H £ M £• 

Que faites-vous , hélas / malheureufe Princefle ^ 
Un moment peut vous perdre. On combat, le tems 

prefle. 
Craignez encore Hérode armé du défefpoir. 

MaR IAxMNE* 

Je ne crains que la honte , & je fais mon devoir* 

S o H E M E. 

Faut-il qu'en vous fervant, toujours je vous offenféî 
Je vais donc , malgré vous , fervir votre venge^ce. 
Je cours à ce tyran qu'en vain vous refpeâez. 
Je revole au combat, & mon bras..*. 

Mariamne. 

Arrêtez! 
Je détefte im triomphe à mes yeux fi coupa! le ; 
Seigneur , le fang d'Hérode eft pour moi reipeâable 
C'eft lui de qui les droits. . . . • 

Théâtre. Tome I. M 



Îx6i M A R I A M N E. 

S O H £ M E. 

L'ingrat les a perdus; 
Mar iamne. 
Par les nœuds les plus faînts. . . 

S o H £ M £• 

Tous vos nœuds font rompus; 
Mari a m n e. 
Le devoir nous unir. 

S o H £ M £• 

Le crime vous fépare. 
N'arrêtez plus mes pas ; vengez-vous d'un barbare^ 
Sauvez tant de vertus. . . 

Mariamiye. 

Vous les déshonorez, 

S O H £ M £• 

D va trancher vos jours. 

Mariamne* 

Les Cens me font facré j; 

S o H £ M E. 

H a fouillé fa main du fang d» votre père. 

Mariamne. 
Je fais ce qu'il a fait , & ce que je dois faire ; 
De fa fureur ici j'attends les derniers traits , 
Et ne prends point de Im l'exemple des forfaits; 

S o H £ M E. 

O courage / ô confiance ! ô cœur inébranlable ! 
pieux/ que tant de vertu rend Hérode coupable t 
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Plus vous me commandez de ne point vous fervir; 
Et plus je vous promets de vous- défobéîr. 
Votre honneur s'en ofFenfe, & le mien me l'ordonne; 
Il n'eft rien qui m'arrête , il n'eft rien qui'm'ètonne ; 
Et je cours réparer, eh cheifchant votre époux. 
Ce tems que j'ai perdu ans combattre pour vous. 

- ' M A 'R' I 'À M N E. 

Seigneur.., 



^'^^^«yiipf*^ 



S C È N E I I I. 
MARIAMNE, ELISE, Gardes. 
Mariamne. 

iVl A I s il m'échappe , il ne veut point 
m'entendre. 
Ciel / ô Ciel / épargnez le fang qu'on va répandre/ 
Epargnez mes fiijets , épuifez tout fur moi / 
Sauvez le roi lui-même / 



tftgJI^ 



S C È NE I V. 
MARIAMNE, ELISE, NARRAS, Gardes. 
Mariamne. 



Ah! 



Narbas, eft-ce toi .^ 
'Qu'as-tu fait de mes fils , & que devient ma mère? 

Narras. 
Le roi n'a point fur eux étendu fa colère; 
ynique & trifte objet de ios tranfports jaloux, 

Mij 



f 

a«» -MARIAMNE. 

Dans ces extrémités ne craignes que pour vou?; - 

Le feul nom de Sohème augmente fa furie ; 

Si Sohéme eft vaincu » c'eft fait de votre vie : 

Déjà même , déjà le barbare Zarès 

A marché vers ces lieux , chargé d'ordres fecretsi 
Ofez paraître, ofez vous fecourir vous-même; 
Jettez-voûs dans les bras d*un peuple qui vous 

aime; 
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu ; - 
Vos regards lui rendront fon antique vertu. 
Appelons à grands cris nos Hébreux & nos prêtres ; 
Tout Juda défendra le pur fang de fes maîtres ; 
Madame , avec courage il faut vaincre ou périr: 
Daignez. •• 

Le vrai courage eu de avoir fbuffi-ir: 
Non d'aller exciter une foule rebelle 
A lever fur fon prince une main criminelle. 
Je rougirais de moi , fi, craignant mon malheur^ 
Quelques vœux pour fa mort avaient furpris mon 

coeur; 
Si j'îivais un moment fouhaîté ma vengeance , 
Et fondé fur fa perte un refte d'efpérance. 
Narbas , en ce moment le ciel met dans mon fein 
Un défefpoir plus noble , un plus digne deflein. 
Le roi , qui me foupçonnp , enfin va me connaître. 
Au milieu du combat on me verra paraître.' 
De Sohéme & du roi j'arrêterai les coups : 
Je remettrai ma têtç mx\,rt\^ms de mon époux. 
Je fuyais ce matin fa vengeance cruelle , 
Ses crimes m'exilaient; fon danger me rappelle. 
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Ma gloire me l'ordonne , &, prompte à Técouter, 
Je vais fauver au roi le jour qu'il veut m'ôter. 

N A R B A s. 

Hélas! où courez-vous ? dans quel défordrc extrême^ 

Mariamne. 

Je fuis perdue , hélas / c'eft Hà"ode lui-même; 



Tiiss9i»siiÈ^ 



=è= 



=5= 
S € È NE .K 

HERODE , MARIAMNE, ELISE , KARBAS^ 

ID AM AS^ Ga&bes. 

H ZjL O D É. 

iLsfefoatvusI Ah Dieu/.. .Perfide, tu mourras/ 
Mariamke. 

Pour la dernière fois , Seigneur , ne ibufirez pas*.. 

H s R O D £• 

Sortez. . . • Vous, qu'on la fuive. 

N A R B A s. ' 

O juftice éternelle ! 



SCÈNE V I. 
HERODE.IOAMAS, Gardes., 
H £ R O D £• 



Q 



JuE je n'entende plus le nom deTinfidelle. 
Eh bien , braves Soldats , n'aije plus d'ennemis i 

Miij 



âTD MARIAIVfNE. 

I D A M À s. 

Seigneur » Ss tont défaits ; les Hébreux font fournis ; 
Sohéme tout fanglant vous lalfTe la vidoire : 
Ce jour vous a comblé d*une nouvelle gloire. 

H £ R O D £. 

Quelle gloire ! 

I D A MA S. 

Elle eft trifte ; & tant de fang verfé ; 
Seigneur , doit fatisfaire à votre honneur bleffé. 
Sohème a de la reine attefté Tinnocence. 

H £ R o D £• 

De la coupable, enfin, je vais prendre vengeance^ 
Je perds Tindigne objet que je n*ai pu gagner , 
Et de ce feul moment je commence à régner, 
rétais trop aveuglé ; ma fatale tendreflb 
Etait ma feule tache & ma feule faîbleiïe. 
Laifibns mourir Tingrate ; oublions fus attraits ; 
Que fon nom de ces lieux s*efîace pour jamais / 
Que dans mon cœur fur -tout fa mémoire périffel 
Enfin tout eft -il prêt pour ce jufte fupplice? 

I D A M A s. 

Oui, Seigneur. 

H £ R o D F. 

Quoi ! fi-tôt on a pu m*obcir? 
Infortuné monarque ! elle va donc périr ? 
Tout eft prêt, I damas? 

I D A M A s. 

Vos gardes l'ont faifié; 
Votre vengeance, hél^î fera trop bien fervie, . 
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H E R O D £. 

Elle a voulu fa perte, elle a fu m'y ^orcer. 
Que l'on me venge. Allons , il n'y faut plus penfer. 
Hélas ! j'aurais voulu vivre & mourir pour elle. 
A quoi m'^s-tu réduit, époufe criminelle? 

■tr __, .. I •" ^ •" ir ^" > ' y 

SCENE y 1 1 & dernière. 

HERODE, IDAMAS, NARBAS. 

\ 

H E R O D E. 

W ARBAs , oïl courez- vous ? jufte Ciel ! vous 

pleurez ! 
De crainte , en le voyant , mes fens font pénétrés. 

N A R B A s* 

Seigneur... 

H £ R o D £. 

Ah ! malheuctfux que venez- vous me dîref 
Narras. 
Ma voix, en vous parlant, fur mes lèvres expire; 

H £ R o D E. 

Mariamne... 

Narras. 

O douleur / ô regrets fuperflus ! 

H £ R o D £. 

Quoi! c'en eft fait? 

N A R B A s. 

, Seigneur, Mariamnerfeft pluisi 
M iv 



a^i M jl R I A M N E. 

H E'R ODE. 

Elle n'eft plus? grand Dleul 

N A R B A s; 

Je dois à fa mémoire; 
A fa vertu trahie , à vous , à votre gloire , 
De vous montrer le bien que vous avez perdue 
Et le prix de ce fang par vos mains répandu. 
Non , Seigneur , non , fon cœur n'était point in(idelle« 
Hélas l lorfque Sohême a combattu pour elle. 
Votre époufe, à mes yeux déteftant fon fecours , 
Volait pour vous défendre au péril de fes jours. 

H £ R O D E. 

Qu'entends- je ? ah malheureux l ah défefpoir exr 

trômel 
Narbas, que m'as -tu àit^ 

Narras* '^ 

Ceft dans ce moment même 
Où ïbft ^^•'' ^® ^^'^^^ ^® généreux effint. 
Que vos ordres cruels Tout c onduite à la mort. 
Salome avait preflé Tinftant de f6h fupplice. 

H £ R o D E. 

O monftre, qu'à regret épargna ma juftice! 
Monftre , quck châtimens font pour toï réfervés ! 
Que ton fang , que le mien., . Ah ! Narbas , achevez: 
Achevé» mon trépas par ce récit funeîfte. 

Narras» 
Comment pourrai-je , hélas ! vous apprendre le refte? 
Vos gardes de ces lieux opt ofé l'arracher. 
Elle a fuivl leurs pas fao$ vous; rien reprocher j 



p. I 



ACTE CINQUIÈME, xyy 

Swis affeûer d'orgueil , & fans montrer de cnûnte. 
La douce majefté finr fon front était peinte. 
La modefte innocence & Taimable pudeur 
Régnaient dans fes beaux yeux , ainfi que dans foa 

cœur } 
Son làalheur ajoutait à Téclat de fes charmes. 
Nos prêtres , nos Hébreux, dans les cris , dans les. 

larmes , 
Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers eux i 
Et demandaient la mort avec des cris afireux. 
Hélas l de tous côtés, dans ce défordre extrême , 
En pleurant Mariamne , on vous plaignait vous* 

même: 
On difaît hautement» qu^un arrêt fi cruel 
Accablerait vos jours d'un remords étemeL 

H £ R o D £« 

Grand Dieu >que chaque mot me porte un coup 
terrible ! 

j . N A R B A s. 

Auxlarpies des Hébreux Mariamne fenfible » 
Confolait tout ce peuple en marchant au ti^as; 
Enfin Vers l'échafaud on a conduit fes pas. 
Ceft là qu*en foulevaiît fes mains appefanties; 
Du poids affi-eux des fers indignement flétries , 
M truel , a-t-elie dit , & malheureux époux ! 
» Mariamne en mourant ne pleure que (ur vous/ 
» Puilfiez-vous, par ma mort, finn- vos \ri;ufltces! 
' » Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufpices ; 
» Voyezd'nn œil plus doux mes peuples & mes fils: 
» A.îmez-les ; je «lourrai .trop contente à ce prix.» 
£a achevant ces mots^ votre époufe innocent^ 

Mt. 



2^4 M A R I A M N E; 

Tend au fer des boiirreaux cette tête charmante 
Dont la terre admirait les modeftes appas. 
Seigneur» j'ai vu lever le parricide bras; 
J'ai vu tomber. •• 

H E R o D E. 

Tu meurs j & je refpire encore^ 
Mânes facrés» chère ombre » époufe que j*adore^ 
Refte pâle&ianglant de Tobjetle plus beau, 
Te te futvral du moins dans là nuit du tombeau. 
Quoil vous me retenez? Qu^î, citoyens perfides ^ 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides } 
Ma chère Mariamne , arme^toi , punis-moi , 
Viens déchirer ce cœur qui brûle encor pour toL 
Je me meurs. ( il tombe dans un fameuîL ) 

N A R B A s. 

De Tes fens il a perdu Vùfage ; 
Il fuccômbe à Tes maux. 

H £ R O D £. 

Quel funefte nuage 
S'eft répandu foudain fur mes efprits troublés? 
D*unfombre & noir chagrin mes fens font accablés. 
D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me 

gêne? 
Je ne vois point ma fœur , je ne vois point la reine; 
Vous pleurez! vous n'ofez vous approcher de moi l 
Triûe Jérufalem , tu fuis devant ton roi! 
Qu'ai-je donc fait î Pourquoi fuis-je en horreur au 

monde? , 

Qui me délivrera de ma douleur profonde?, 
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Par qui ce long tourment fera-t-il adouci ? 
Qu'on cherche Mariamne, & qu'on Famèneici; 

N A R B A s. 
M^riamne , Seigneur ? 

H £ R o D e; 

Oui : je fens que fà vue 

Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue. 

Toujours devant fes yeux que j'aime & que je crainsj 

Mon cœur eft moins troublé» mes jours font plu9 

fereins. 
Déjà même à Ton nom mes douleurs s'afEiihlifient; 
Déjà de mon chagrin les ombres s'éclaircifîent^ 
Qu'elle vienne. 

N A R B A S« 

Seigneur. • • 

H £ R O D E. 

Je veux lavoir. 

Narras. 

Hélasî 
Avez- vous pu , Seigneur, oublier fon trépas? 

H £ R o D E. 

Cruel ! que dites-vous ? *" 

'Narras. 

La douleur le tranfportej 
Il ne fe connaît plus. 

H £ R o D E. 

Quoi , Mariamnç eft morte ? ( ^ ) 
^ iMvj 



^y6 M A R I A M N E. 

Ah ! funefte raifon , pourquoi m'écUrires-tu i 

Jour trifte « jour affreux , pourquoi in*es*tu rendu? 

lieux teints de ce beau fang que l'on vient de rè« 

pandre. 
Murs que j'ai relevés* Palais , tombez en cendre : 
Cachez fous les débris de vos fupelrbes tours 
La place où Mariamnea vu trancher fes jours. 
Quoi/ Mariamne eft morte, & j'en fuisThomicidet 
Puniflez, déchirez un monftre parricide , 
Armez»vottS comre moi» Sujets qui la perdez/ 
Tonnez , écrâfez-moi , Cieux qui la poffédez / 

Fin du cinquihnc & dernier ASu 
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VARIANTES 



DES 

PREMIÈRES ÉDITIONS DE MARIAMNE. 

(d),lVJLES yeux n*6iit jamais vu le jour qu*avec douleur: 

L'inftant où je naquis commença mon malheur. 

Mon berceau fut couvert du Cang de ma patrie : 

J'ai vu du peuple faint la gloire anéantie : 

Sur ce trônt coupable • j 

{h) H s R o D^* 

• •;•«;;••• Quoi ? Mariamne eft morte } 

Infidèles Hébreux , vous ne la vengez pas I 

Cieuz qui la poflëdez , tonnez fur ces ingrats î ^ 

Lieux teints de ce beau fang que l'on vient de répandre | 

Murs que j'ai relevés , Palais , tombez en cendre l 

Cachez fous les débris de vos fupërbes tours 

La place où Mariamne a vu trancher Tes jours ! 

Temple , que pour jamais tes voûtes fe renverfenc i 

Que d'Ifraël détruit les enfans fe dirperfent : 

Que fans temples, fans rois, errans» perfécutés. 

Fugitifs en tous lieux, & par- tout déteftés. 

Sur leurs fronts égarés, portant , dans leur misère » 

Des vengeances de Dieu Teffrayant caraâère , 

Ce peuple aux nations tranfmette avec terreur , 

Et l'horreur de mon nom , & la honte du leur« 



*9CJ(f 



17» V AR I AN TE S 



SCÈNES III ET IV 
DU TROISIÈME ACTE, 

TclUs qif elles ont été jouées à la première repréfentaâonl 
VARUS, HERODE, MAZAEL, Suite. 

H E R O D £• 

A. y A K T que fur mon front )e mette la couronne 
Que m*ôta la fortune , & que Céfar me donne , 
Je viens en rendre hommage au héros dont la voix 
De Rome en ma fiiveur a ùit pencher le choix. 
De vos lettres , Seigneur , les heureux témoignages ^ 
D*Augufte 8c du fénat m'ont gagné les fuffrages » 
Et pour premier tribut, j'apporte à vos genoux 
Un fceptre, que ma main n'eût point porté fans vous. 
Je vous dois encor plus : vos foins , votre préfence, 
De mon peuple indocile ont dompté l'infolehce ; 
Vos fuccès m'ont appris l'art de le gouverner ; 
Et m'inilruire était plus que de me couronner. 
Sur vos derniers bienfaits excufez mon illence ; 
Je iais ce qu'en ces lieux a fait votre prudence *, 
Et , trop plein de mon trouble & de mon repentir. 
Je ne puis à vos yeux que me taire & fouffrir. 

V A R U s. 

Puifqu'aux yeux du fénat vous avez trouvé grâce, 
Sur le trône aujourd'hui reprenez votre place. 
Régnez : Céfar le veut. Je remets en vos mains 
L'autorité qu'aux rois permettent les Romains. 
J'ofe efpérer de vous qu'un règne heureux & jufte 
Juftif ira mes foins & les bontés d'Auguile ; > 



mfTSffWTr^vi^ 
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7e ne me flatte pas de favoir enfeigner 
A des rois teh que vous le grand art de régner. 
On vous a vu long-tems dans la paîx, dans la gaerre; 
En donner des leçons au refte de la terre : 
Votre gloire en un mot ne peut aller plus loin ; 
Mais il eft des vertus dont vous ayez befoin. 
Voici le tems fur- tout, que fur ce qui vous touche 
L'auftcre vérité doit.paffer par ma bouche 5 
D'autant plus , qu*entouré de flatteurs a^dus ^ 
Puifque vous êtes roi , vous ne l'entendrez plus; 

On vous a vu long-tems , refpeôé dans l'Afîc, 
Régner avec éclat , mais avec barbarie : 
Craint de tous vos fujets -, admiré , mais haï j 
Et par vos flatteurs même à regret obéi. 
Jaloux d*une grandeur avec peine achetée , 
Du iang de vos parens vous Favez cimentée* 
Je ne dis rien de plus : mais vous devez fonger 
Qu'il efl des attentats que Céfar peut venger : 
Qu'il n'a point en vos mains mis fon pouvoir fuprême; 
Pour régner en tyran fur un peuple qu'il aime : 
Et que , du haut du trône , un prince en fes Etats 
Eft comptable aux Romains du moindre dt fes pas; 
Croyez -pioi : la Judée eft lafle de fupplices ; 
Vous en fûtes l'effroi ; foyez-en les délices. 
Vous connaifTez le peuple : on le change en un jour \ 
U prodigue aifément fa haine & fon amour : 
Si la rigueur l'aigrit , la clémence l'attire. ' 

Enfin fou venez- vous , en reprenant Tempîre , 
Que Rome à l'efdavage a pu vous deftiner , 
Et du nu>ins apprenez de Rome à pardonner. 

H £ R O D £. 

Oui, Seigneur, il eft vrai que les deftins févères 
M'ont fottvent arraché des rigueurs néceflaireSf 
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Souvent , TOUS le {avez , Tîntérêt des Etats 
Dédaigne la juftice & veut des attentats. 
Rome, que Tunivers avec frayeur contemple» 
Rome, dont vous voulez que je fuive l'exemple ; 
Aux rois qu*elle gouverne a pris foin d*enfeigner 
Comme il faut qu'on la craigne , & comme il faut régner* 
De fes profcriptions nous gardons la mémoire : 
Céfar même , Céûr au comble de la gloire , 
N*eût point vu l'univers à Tes pieds proAerné» 
Si fa bonté facile eût toujours pardonné. 
Ce peuple de rivaux , d'ennemis & de u^tres , 
Ne pQttvait«..,. 

V A R U s. 

Arrêtez , & refpeâez vos maîtres î > 
Ne leur reprochez point ce qu'ils ont réparé : 
£t, du fceptre aujourd'hui par leurs mains honoré p 
Sans rechercher en eux cet exemple funefte. 
Imitez leurs vertus , oubliez tout le reAe. 
Sur votre trône ailis , ne vous fou venez plus 
Que des biens que fur vous leurs mains ont répandus; 
Gouvernez en bon roi , û vous voulez leur plairct 
Commencez par chafler ce flatteur mercenaire 
Qui , du mafque impofant d'une feinte bonté » 
Cache un coeur ténébreux par le crime infeâé. 
C'eft lui qui le premier écarta^de fon maître 
Des coeurs infortunés , qui vous cherchaient peut-être: 
Le pouvoir odieux dont il eft revêtu 
A iiiit-fuir devant vovs la timide vertu. 
Il marche accompagné de délateurs perfides.; 
Qui , des triftes Hébreux inquifiteurs avides f 
Par cent rapports honteux , par cent détours abjeâ^; 
Trafiquent avec lui du fang de ros fujets. 
[ Ceâfez ^ a'honofez plus kurs bouches criminelles 
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B*uo prix que vous devez à des fujets fidèles; 
De tous ces délateurs le fecours tant vanté 
Fait la home du trône i j& non la fureté* 
Pour Salome » Seigneur , .vous devez la connaîtrez 
Et fi vous aimez tant à gouverner en maitre , 
Confiez à des coeurs plus fidèles pour vous , 
Ce pouvoir fouverain dont vous êtes jaloux» 
Après cela , Seigneur , ]t n'ai rien à vous dire^ 
Reprenez déformais les rênes de Templre j 
De Tyr à Samarie allez donner la loi : 
Je vous parle en romain , fongez à vivre en roi« 



r^ii ni il n^fti^tf"!^"! 



SCÈNE I K 
H £ R O D £, M À Z À£ t. 

M A s A X t. 



Vc 



ou s avez<cntendu ce fuperbe langage » • 
Seigneur ; fouffirirez-vous qu*un préteur vous* outrage» 
£t que dans votre cour il ofe impunément. • • • ? 

HERODEi/d fuite. 

Sortez , & qu'en ces lieux on nous laiffe un moment. 

( à Maiacl, ) 
Tu vois ce qu'il m'en coûte , & fans doute on peut croire 
Que le îoug des Romains offenfe afiez ma gloire ^ 
Mais je règne à ce prix. Leur orgueil £afiueux 
Se plaît à voir les rois s'abaiffer devant eux. 
Leurs dédaigneufes mains jamais ne nous couronnent,' 
Que t)our mieux avilir les fceptres qu'ils nous donnent} 
Pour avoir des fujets qu'ils nomment fouverains % 
Et fur des fronts facrés fignaler leurs dédains. 
Il m'i jbUu dm Aome « avec igaojttUiit» 



i«i VARIA NT E s 

Onblief cet éclat tant vanté dans VAfie : 

Tel qu'un vil courtifan , dans la foule jccté ; 

J'allab des affiranchis carefler la fierté ; 

J*attendais leurs momens , je briguais leurs fuffrages , 

Tandis qu'accoutumés à de pareils hommages , 

Au milieu de vingt rois à leur cour a^dus , 

A peine ils remarquaient un monarque de plus. 

Je vis Céfar enfin : je fus que Ton courage 
Méprifait tous ces rois qui briguaient refclavage» 
Je changeai ma conduite : une noble fierté , 
De mon rang avec lui foutlnt la dignité. 
Je fus grand fans audace , & fournis fans baiTefTe ; 
Céfar m*en eflima ; j'en acquis fa tendreiTe *, 
Et bientôt « dans fa cour appelé par fon choix , 
Je marchai diftingué dans la foule des rois. 
Ainfi , félon les tems , il faut qu*avec fouplefie 
Mon courage docile ou s*élèye ou's'abaifTe. 
Je fais diiSmuIer , me venger & foufïrir : 
Tantôt parler en maître , & tantôt obéir. 
Ainfi i*ai fubjugué Solyme & Tldumée, 
Ainfi fat fléchi Rome à ma perte animée: 
Et toujours enchaînant la fortune à mon char 
J'étais ami d'Antoine , & le fuis de Céfar. 
Heureux , après avoir , avec tant d'artifice , 
Des defiins ennemis corrigé Tinjuilice *, 
Quand je reviens en maître , à l'Hébreu confiernc 
Montrer encor le front que Rome a couronné ; 
Heureux, û de mon cœur la faiblefi'e immortelle 
Ne mêlait à ma gloire une honte éternelle ! 
Si mon fatal penchant n'aveuglait pas mes yeux j 
Si Mariamne enfin n'était point en ces lieux ! 

M A Z A £ L. 

Quoi! Seigneur, fe peut-il que votre ame abuféc 



s U R M A R I A M N E. aSjf 

De ce feu malheureux itàt encore embrâfée } 

H E R O D E, 

Que me demandes-tu ! ma main, ma faible main 
A %né fon arrêt , 2c Ta changé foudain. 
Je cherche à la punir *, je m'emprelTe à Tabfoudre y 
Je lance en même tems"* & je retiens la foudre ; 
Je mêle malgré moi fon nom dans mes difcours ; 
£t tu peux demander û je Taime toujours ! 

M A z A £ L. 
Seigneur , a4-elle au moins cherché votre préfence } 

H E R o D £• 
Non. . . i'air cherché la fienne. • • 

M A z A X L. 

£h quoi ! fon arrogance ! • • ; 
A-t-elle en fon palais dé4aigné de vous voir ? 

H £ R o D E. 

Mazaël , je Tai vue ; & c*eft mon défefpoîr. 
Honteux « plein de regret de ma rigueur cruelle « 
Interdit & tremblant j*ai paru devant elle. 
Ses regards , il eft vrai , n'étaient point enâammé» 
Du courroux dont fouvent je les ai vus armés* 



Ces cris défefpérés , ces mouvemens d'horreur 

Dont il fallut long-tems efTuyer la fureur , 

Quand par un coup d'Etat, peut-être trop févère ; 

J'eus fait-afîaffîner & fon père & fon frère. 

De fes propres périls fon cœur moins agité 

M'a furpris aujourd'hui par fa tranquillité. 

Ses beaux yeux , dont l'éclat n'eut jamais tant de charmes j 

S'efforçaient devant moi de me cacher leurs larmes* 

J'admirais en ieccet fa modefte dQUleur : 
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Qu*eQ eet ëtac , 6 Gel , ell» a touché mon coeur! 
Coml^Hi je déteftiU ma fureur homicide ! 
Jf aa le cèle point : plein d*un aèle timi<!e. 
Sans rougir , à fes pieds je me fois profternc : 
Tadorait cet ohjtt que j'avais céndamné. 
Hélas / mon défe^ir la fiit jgùait encore ; ^ 
Elle fe détournait d*un époux qu*elle abhorre » 
Ses regards ini^uiets n'ofaient tomber fur moi ; 
Et tout , jufijtt'à mes pleurs , augmentait Ton effiroi» 

M A Z A E I.» 

Sans doute elle vous haiti fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne feradéfarmée. 
Vos refpcâs dangereux nourriiTent fa fierté* 

H B R O D E. 

Elle me hait ! Ah Dieu I j« l'ai trop mérité i 

-Je n'en murmure point : foii jaloufe ftirie 

A de malheurs fans nogibrê empoifonné fa vie. 

J'ai dans le fein d'un père enfoncé le couteau ; 

Je fuis fon ennemi , fon tyran , fon bourreau. 

Je lui pardonne» hélas ! dans le fort qui l'accablé j 

De hair à ce point un époux û coupable. 

M A z A £ L. 
Etouffez les remords dont vous ê(es prefTé^ 
Le fang de fes parens fut jugement verfé. 
Les rois font af&anchis de ces règles auilères 
Que le devoir infpire aux âmes ordinaires* 

H £ R o D E. 
Mariamne me hait ! Cependant autrefois , 
Quand ce fatal hymco^ te rangea fous mes lois , 
O reine ! s'il fe peut , que ton cœur s'en fouvienne 
Ta tendreile en ce tems fut égale à la mienne. 



SUR M A R 1 A M N £• igÇ 

Au milieu des périls , ton généreux amour 
Aux murs de Maflada me coaferva le jour... 
Mazaël , Te peut-il que d*uoe ardeur û fainte 
La âamme (ans retour foit pour îamais étehite ! 
Le cœur de Mariamne tà-'û fermé pour moi ! 

M A z A £ t. \ 

Seigneur « m*eil-il permis de parler à mon roi ?| 

H £ H O D £• 

Ke me dégutfe rien , parle ; que &ut-il {aire ? 
Comment puis-je adoucir fa trop Juile colère ? 
Par quel charme, à quel prix pui«-je enfin ^'appaifer? 

M A z a| £ !• 

9iMw fa flécBIr , Seigneur , il la faut méprifer : 

Des fuperbes Beautés tel eil le caraûère. 

Sa rigueur fe nourrit de Torgueil de vous plaire » 

Sa main qui vous enchaîne, & que vous carefTez, 

Appefantit le joug fous qui vous gémififez* 

Ofez humilier fon imprudente audace. 

Forcez cette ame altière à vous demander grâce ; 

Par un jufte dédain fongez i l'accabler , 

Et que devant fon maître elle apprenne à trembler* 

Quoi donc ! ignorez- vous tout ce que Ton publie } 

Cet Hérode , dit-on , û vanté dans TAûe , 

Si grand dans fes exploits » û grand dans fes defleins ^ 

Qui fut dompter TArabe & ûùthlt les Romains ^ 

Aux pieds de fon époufe » efclave fur fon trône , 

Reçoit d'elle en tremblant les ordres qu'il nous donne I 

il £ R o D £. 

Malheureux ! à mon coeur cefle de retracer 
Ce que de tout mon fang je voudrais effacer ^ 
Ne me parle jamais dt ces temt déplor4bles. 
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Mes rigueurs ii*ont été que trop impitoyables ; 
Je a*ai que trop bien mis mes foins à l'opprimer : 
Le ciel , pour m*en punir, me condamne à l'aimer. 
Ses chagrins , fa prifon , la perte de Ton père , 
Les maux que je lui his , me la rendent plus chère; 
Enfin « c'eft trop vous cramdre & trop vous déchirer « 
. Mariamne , en un mot, je veux tout réparer. 
Va la trouver : dis-lui que mon ame affervie 
Met à fes pieds mon fceptre , & ma gloire , & ma vie* 
Des maux qu'elle a foufTerts elle accufe ma Cœur *, 
Je fais qu'elle a pour elle une invincible horreur ', 
C'en eft aflez : ma fœur , aujourd'hui renvoyée , 
A Tes chers intérêts fera facrifiée. 
Je laiffe à Mariamne vn pouvoir ah£alu — « 
M A Z A £ t. 

Quoi ! Seigneur , vous voulez.. •• 

H s R O J> £• 

Oui, Je Taî réfolu^ * 
Va la trouver, te dis- je: & fur-tout a fa vue 
Peias bien le repentir de mon ame éperdue i 
Dis-lui que mes remords égalent ma fureur : 
Va , cours , vole & reviens..... Jufle Ciel ! c'eft ma foeur« 
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VA RI A N T E S 



Contenant les changemens occafionnes parla fub* 
Jlitution du rôle de Sohême à celui de Varus. 

» — — ■ m I ■■! — i— — iMMi^ 

ACTE P R E M"^! E R. 

SCÈNE BREMIÈRE; 
S A L O M £, M A Z A £ L. 



S A L O M E. 

Vous ne me trompiez fpoint; Hérodeva paraître: 
L'îndocUe Sîon va trembler (bus Ton maître. 
Il enchaîne à jamais la fortune à Ton char j 
Le favori d'Antoine eft Tami de Céfar. 
Sa politique habile, égale à Ton courage; 
De fa chute Imprévue a réparé l'outrage. 
Le fénat le couronne. 

M A z A E L. 



Maïs c'en eft fait , Madame , il rentre en fes Etats. 

U Tatmait , il verra Tes dangereux appas. 

Ces yeux toujours puiflans , toujours sûrs de lui plaire jf 

Reprendront malgré vous leur empire ordinaire } 

Et tous fes ennemis , bientôt humiliés , 

A fes moindres regards feront facrifiés. 

Otons-luî, croyez-moi , Tintérêt de nous nuire| 



spo VARIANTES 

Jurer cTextermiiier les reftes dangereux 
D*uo ûng .toujours trop cher aux perfides Hâ>reux : 
Et, dès ce môme inftaat, ia facile colère 
Déshérita les fils & condamna la mère. 

Mais fa fureur encor flatralt peu mes fouhaits ; 
L'amour qui la caufait en repouiîait les traits : 
De ce futal objet telle était la puiâance. 
Vu regard de Tingrate arrêtait fa vengeance. 
Je preflai Ton départ *, il partit , & depuis , 
Mei lettres chaque jour ont nourri (es ennuis. 
Ne voyant plus la reine , il vit mieux (on outrage : 
Il eut honte en fecret de fon peu de courage :' 
De moment en moment (es yeux fe font ouverts , 
J*ai levé le bandeau qui les avait couverts, 
Zarès , étudiant le moment favorable , 
A peint à fon efprit cette reine implacable 
Son crédit , fes amis , ces Juifs féditieux , 

Du fane Afmonéen partifans faâieux 
j-ai tairpms: j ai moi-même armé fa jalouiie ; 
Il a craint pour fa glpire , il a craint pour fa vîe. 
Tu fais que dès long-tèms , en butte aux trahifont , 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons ; 
11 croit ce qu'il redoute , & dans fa défiance , 
Il confond quelquefois le crime & Tinnocence, 
Enfin j'ai fu fixer fon courroux incertain, 
Il a figné Tarrêt , & )'ai conduit fa main. 

M A z A E L. 
Il n'en faut point douter, ce coup eft néccffaire; 
Mais avez- vous prévu , fi ce préteur auftère , 
Qui fous les lois d*Augufte a remis cet Etat , 
Verrait d*un œil tranquille un pareil attentat > 
Varus, vous le favez , eft ici votre maître, 
pn vain le peuple hébreu , prompt à vous reconnaître , 
Tremble encor fous le poids de çç trônç ébranlé; 



I 



su R M ARI AM NE- â9l 

Votre pouvoir n*eft rien , fi Rome n*a parié. 

Avaul qu'ett ce palais « des mains de Varus même ; . 

Votre frère ait repris Tautoricé fuprême; 

11 ne peut » fans blefler Torguell du nom romain » 

Dans Tes Etats encore agir en fpuverain. 

Varus fouffrira-t-il que i*on ofe , à fa vue , 

Immoler une reine en ù garde reçue? ; 

Je connais les Romains ; leur efprit irrité "* 

Vengera le mépris de leur autorité. 

Vous allez fur Hérode attirer la tempête ; 

Dans leurs fuperbes mains la foudre eft toujours prête) 

Ces vainqueurs foupçonneux font jaloux de leurs droits , 

£t fur-tout leur orgueil aime à punir les rois* 

S A L o M E. 
Non, non , fheureux Hérode à Céfar a fu plaire: 
Varus en eft inilruit ; Varus le coniidère. ' 

Croyez-moi » ce romain voudra le ménager ; 
Mais , quoi qu'il fafle enfin , fongeons à nous venger* 
Je touche à ma grandeur , & je crains ma difgrace: 

Qui fait même , qui fait , ii , tiAinrït aiu../»..., — 

Je pourrai fatisfaire à mon fefientiment ? 
Qui nous a répondu , qu'Hérode en fz colère , 
D'un éfprît fi confiant Jufqu'au bout perfévère? 
Je connais fa tendreffe , il la (aut prévenir , 
Et ne lui point laifl'er le tems du repemir. 
Qu'après , Rome menace & que Varus foudroie: 
ï.eur courroux paffager troublera peu ma joie. 
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains : 
Mariamnc en ces Ucux éft tout ce que je crains. 
Il faut que je périflc, ou que je U prévienne; 
tt fi je n'ai fa tête , elle obtiendra la micnBC. 
Mais Varus vient à nous: U te faut évi^r^ 



i9i VARIANTES 

Zarès à mes regards devait (c préfenter ; 
Je vais Tactendre : allez , & qu*aux moindres alarmes 
Mes foldats ea fecret puiflent prendre les armes. 

SCENE IL 

VARUS. AHHN, MAZAEL, SWTE de Varus. 

y A R U s. 

O A LOME & Mazaël femblent fuir devant moi v 
Dans kurs yeux étonnés je lis leur jufte effroi : 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître. 
Mazaël , demeurez. Mandez à votre maître 
Que Tes cruels defTeins font déjà découverts*,* 
Que fon minière infâme eft ici dans les fers ; 
El que Varus peut-être , au milieu de? fupplices , 
Eût dû faire expirer ce roonilre ... & fcs complices* 
Mais je x.efpe£le Hérode afîez pour me flatter , 
Qu'il connaîtra le piège où l'on veut l'arrêter; 
Ou'un jour il punira les traîtres qui l'abufent , 

Ç^S^Î'HVous'm'en croyez , pour lui , pour fon honneur 
Calmez de fes chagrins la honteufe fureur : 
Ne Tempoifonnez plus de vos lâches maximes. 
Songez que les Romains font les vengeurs des crimes ; 
Que Varus vous connaît ; qu'il commande en ces Hcux; 
Et que fur vos complots il ouvrira fes yeux. 
Allez : que Mariamne en reine foit fervie , 
Es refpetSlez fes lois , û vous aimez la vie. 

M A Z A £ L. 

Seigneur ... 

Varus. 

Vous entendez mes ordres abfolus ; 
ObéiffjBz, voHsdis-je, & ne répliquez plus. 
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■ Mil. ftf^'-tS ^ae ^ f =» 



S C E N E I I L 
VARUS.ALBIN^ 

V A R u s. , 

jTjLi NSI donc, fans tes foins , fans ton avis fidèle. 
Maria mne expirait fous cette main cruelle ? 

Albin. 
Le retour de Zarès n*était que trop fufpeâ r 
Le foin myftérieuz d'éviter votre afpe^ , 
Son trouble, ion effroi^ fut m^ik premier indice^ 

V A R u ft. 
Que ne te dois -je point pour un fi grand fer vice î 
Ceft par toi qu*elle vit ;c*eft par toi que moacœuf 
A goûté , cher Albin , ce foUde bonheur. 
Ce bien ii précieux pour un cœur magnanime ^ 
D'avoir pu fecourir la vertu qu*on opprime.' 

Albin. 
le reconnais V^rus à ces foins généreux r 
Votre br^s fut toujours Tappui des malheureux l 
Quand de Rome en vos mains vous portiez le tonnerre ^ 
Vous étiez ocpipé du bonheur de la terre. 
PuifBez-vous feulement écouter en ce jour , 6(Cr 



Albin.. 

Ainfî rameur trompeur , dont vous fentez la flamme; 
Se déguife en venu pour mieux vaincre votre ame? 
£t ce feu malheureux. . • 

V A R u s. 
Je ne m*en défends pas , 
L'infortuné Varus adore fcs appas ; 

Niii 



294 VARIANTES 

Je raime « il eft trop vrai : mon ame toute nue 
Ne craint point , cher Albin, de paraître à ta vue» 
Juge fi Ton péril a dû troubler mon cœur *, 
Moi , qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur i 
Moi , qui rechercherais la mort la plus afiTreufe , 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufe l 

Albin. 
Seigneur , que dans ces lieux ce grand coeur eft changé ! 
Qu*il venge bien Tamour qu*il avait outragé ! 
Je ne reconnais plus ce romain , fifévère , 
Qui , parmi tant d*obîets emprelTés à lui plaire , 
N*a jamais abaiffé fes fuperbes regards 
Sur ces Beautés que Rome enferme en fes remparts. 

V A R U s. 

Ne t'en étonne point; tu fais que mon courage 

A la feule vertu réferva fon hommage. 

Dans nos murs corrompus , ces coupables Beautés 

Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés ; 

Je fuyais leurs complots , leurs brigues éternelles ; 

Leurs amours paffagers, leurs vengeances cruelles; 

Je voyais leur orgueil , accru du déshonneur , 

Se montrer triomphant fur leurs fronts fans pudeur ; 

L'altière ambition , l'intérêt , l'artifice « 

La folle vanité , le frivole caprice , 

Chez les Romains féduits prenant le nom d^amour; 

Gouverner Rome entière , & régner tour-à-tour. 

J'abhorrais, il eft vrai, leur indigne conquête i 

A leur )oux odieux )e dérobais ma tête : 

L'amour dans l'Orient fut enfin mon vainqueur. 

De la trifte Syrie établi gouverneur , 

J'arrivai dans ces lieux , quand le droit de la guerre 

Eut an pouvoir d'Augufte abandonné la terre ; 

Et qu'Hérode à (e$ pieds • au milieu de cent rois , 
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De (on fort locertaîn vint attendre des lois. 
Lieu funefte à mon cœur ! msllieureufe contrée ! 
Ceft-là que Mariamne à mes yeux s*e(l montrée. 
L'univers était plein du bruit de Tes malheurs j 
Son parricide époux fefait-couler fes pleurs. 
C« roi fi redoutable au reile de TAiie , 
Fameux par Tes exploits & par fa jfaloufie , 
Prudent , mais foupçonneux ; vaillant , mais inhumain ) 
Au fang de Ton beau-père avait trempé fa main. 
Sur ce irône fanglant , il laidait en partage 
A la fille des rois la honc» 6c Tefclavage. 
Du fort qui la pourfuit tu connais la rigueur : 
Sa vertu , cher Albin , furpalTe Ton malheuré 
Loin delà cour des rois, la vérité profcrite, 
L^aimable vérité for ics lèvres habhe , 
Son unique artifice eft le foin généreux 
D'afifurer des fecours aux jours des malheureux ^ 
Son devoir eft fa loi : fa tranquille innocence 
Pardonne à fon tyran , méprife fa vengeance; 
Et près d'Augufie encore implore mon appui 
Pour ce barbare époux qui Timmole aujourd'hui, 
' Tant de vertus enfin , de malheurs & de charmes ,' 
Contre; ma liberté font de trop fortes armes. 
Je Taime , cher Albin ; mais non d'un fol amour 
Que le caprice enfante & détruife en un jour *, 
Non d'une pafllon que mon ame troublée 
Reçoive avidement , par les fens aveuglée. 
Ce cœur qu'elle a vaincu , fans l'avoir amolli , 
Par un amour honteux ne s'efl point avili ; 
Et plein du noble feu que fa vertu m'infpir« , 
Je prétends la venger , & non pas la fçduire. 
Albin. 

Mais û le roi « Seigneur , a fléchi les Romains ? 

Niv 



aj6 VARIANTES 

S*il rentre en fes Etats? . . « 

V A R V s. 

Et c*eft ce que je crains» 
Hélas! près du fénat je Tai fer vi moi-même ! 
Sans doute il a déjà reçu fon diadème ; 
Et cet indigne arrêt que fa bouche a diùé 
Eft le premier cffai de fon autorité. 
Ah ! fon retour ici lui peut être funeile : . 
Mon pouvoir va finir , mais mon amour me refte» 
Reine , pour vous défendre on me verra périr. 
L*utilvcrs doit vous plaindre , & ]t dois. vous fervir. 



A C T E 1 1. 

s <: £ N jE première. 

SALOME, MAZAEL. 

S A L O M E.. 

Ju NF I N y Vous le voyezi^ ma haine eft confondue v 

Mariamne triomphe, & Salome eft perdue. 

Zarès fut fur les eaux trop long-tcms arrêté ; 

La mer alors tranquille à regret l'a porté. 

Mais Hcrode , en partant pour fon nouvel Empire ^ 

Revole avec les vents vers Tobjct qui l'attire ; 

Et les mers , & l'amour , & Varus , & le roi , 

Le ciel , les élémens , font armés contre moi. 

Fatale ambition , que j'ai trop écoutée , 

Pans quel abyme afiTreux m'as-tu précipitée! 

Je vous l'avais bien dit , que dans le fond du coeus 

Le roi fe repentait de fa jufte rigueur. 

De (Qa fatal penchant l'afcendani ordinaire 



s U R M A R I A M N E. aç/ 

A révoqué Tarrêt diâé dans fa colère. 

r«n ai déjà reçu les funeAes avis ; 

£t Zarès à fon roi renvoyé par mépris , 

Ne me laifTeea ces lieux qu*une douleur ftérllr» 

£t le danger qui fuit un éclat inutile* 

• •••••••••• ••••^ 

M A Z A s £• 

Contre elle encor , Madame , il vous refle des arses^^ 

J*ai toujours redouté le pouvoir de fes charmes , 

3'ai toujours craint du roi les fentimens fecrets ^ 

Mais , fi je m'en rapporte aux avis de Zarèsf^ 

La Gotère d'Hérode » autrefois peu durable ^ 

£{l enfin devenue une haine implacable i 

U détefte la reine , il a juré fa mort j 

Et s'il fufpendle coup qui- terminait fon fort^ 

Ceû qu'il veut ménager fa nouvelle puiflance , 

Et lui-même en ces lieux affurer la vengeance^ 

Mais foit qu'enfin fon cœur , en ce funeAe jour,. 

Soit aigri par la haine ou âéchi par l'amour ; 

C'eft afTez qu'une fois il ait profcrît fa tête i * 

Mariamne aifément groilira la tempête -y 

La foudre gronde encore : un arrêt fi crue! 

Va mettre entr'eux , Madame , un divorce éternels 

Vous verrez Mariamne à foi-même inhumaine , 

Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine *, 

Irriter fon époux par de nouveaux dédains. 

Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains;» 

De fa perte , en un mot , repofez-Vous fur ^Ue. 

5 A X. o M £. 
Non , cette incertitude eft pour nioi trop cruelle ; 
Non , c'eft par d'autres coups que je veux la frapper î-* 
Dans un piège plus sûr il faut l'envelopper. 
Contre mes en,pe(ni$ xqoq içtéfêc. n^'é^airc. . . 

N V ' 



^98 VARIANTES 

Si î*ai bîea de Varus obfervé la colère » 
Ce cranfport Tlolenc de Ton cœur agité 
N*eft point un fimple effet de générofité : 
La tranquille pitié n*a point ce cara£lèrc. 
La reine a des appas, Varus a pu lui plaire. 
Ce n'eft pas que mon cœur* iojufte en Ton déprt; 
Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit ; 
Que î*envie à (es yeux le pouvoir de leurs armes ; 
Ni ce flatteur encens qa*on prodigue à fes charmes^ 
Elle peut payer cher ce bonheur dangereux : 
Et foit que de Varus elle écoute les vœux ; 
Soit que (a vamté de ce pompeux hommage 
Tire indifcrètement un frivole avantage , 
U fuffit ; c*eft par- là que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m'échappe , & qu'il faut retenir; 

Faites veiller fur-tout les regards mercenaires 
. De tous ces délateurs aujourd'hui néceiTaires, 
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voie ? 



L l .>fcr^7 i gn^«' 



SCENE IL 
MARIAMNE , ELISE , SALOME , MAZAEL , NABAL. 

S A L O M £. 

Son amour méprifé , fon trop de défiance , 
Avalent contre vos jours alljmé fa vengeance ; 
Mais ce feu violent s*eft bientôt confumé : 
L'amour arma Ton bras, Tamour Ta d&farmé. 



SUR MARIAMNE. %S^ 

M A Z A E L. 

Quel orgueil ! 

S A L O M E. 

Il aura fa jufte récompenfe : 
Viens, c*eft à Tartifice à punir l'imprudence; 

SCÈNE 111. 
MARIAMNE, ELISE, NABAt; 
. Elise. 



Ah! 



[! Madame , à ce point pouvez* vous irriter i 

Des ennemis ardens à vous per récucèr ? 
La vengeance d'Hérode , un. moment fufpendue. 
Sur votre tête encore eft peut-être étendue : 

Varus aux nations qui bornent cet Etat 
Ira porter bientôt les ordres du fénar. 
Hélas ! grâce à Tes foins , grâce à vos bontés même ^ 
Rome à votre tyran donne un pouvoir fuprême; 
Il revient plus terrible & plus fier que jamais. 
V>ou$ le verrez armé de vos propres bienfaits ; 
Vous dépendrez ici de ce fuperbe maître , 
D'autant plus dangereux qu*il vous aime peut-être 
Et que cet amour même aigri par vos refus* . , • 

Mariami^e. 
Chère Elife , en ces lieux , fait es- venir Varus ; 
Je conçois vos raifons, j'en demeure frappée: 
Mais d'un autre intérêt mon-ame- eft occupée ; 
Par de pkis grands objets mes vœux font attirés. 
Que Varus vienne ici. Vous , Nabal , demeurez, 

Nvj 



)oo 



VAR I A NTE S 



SCÈNE IV. 
MARIAMNE.NARAU 

M A R I A M N £• 



Elle veut que mes fils ^portés entrée nos bras ,. 
S*éloignenc avec nous de ces affreux climats. 
Let Yaiflieaax àt% Romains , des bords de la Syrie> 
Nous ouvrent fur les eaux lés chemins d^Italie. 
Tattends tout de Vàrus , d^Augufte Se des Romains*. 



•Çs 



^ 



SPm.à^ 



SCÈNE V. 
MARIAMNÉ, VARUS, ELISE. 

M A R I A M N £. 



Loin de ces lieux fanglans que le crime environne , 
Je mettrai leur enfance à Tombre de fon trône , 
Ses généreufes mains pourront fécher nos pleurs,. 
Je ne demande point qu'il venge mes malheurs,. 
Que fur mes ennemis fon bras s'appefantiffe ; 
C'eft affez que mes fils ^témoins de fa juftice , 
Formés par fon exemple , & devenus Romains „ 
Apprennent à régner des maîtres des humains». 



poflnez-moi dans la nuit des guides aflurés ,. 
Jufqoe fur yqs vaiffeaux dans Sidon préparési 



SUR M ARIAaUNE; 



3«« 



le ne m'attendais pas que vous duifiez vous-même 
Mettre aujourd'hui le comble à ma douleur extrême* 
•-••••• ••.•■••.• *••'•• 

Ma cpnftante amitié refpeâe encore Varus» 



«€!■= 



'*^KHiyjg^^-^pr- 



S C È N E V l. 
VARUS.ALBIN^ 

A L B I N, 

V ous- VOUS troublez , Seigneur , Se changez de vlûigc it' 

V A K u s^ 

l'ai fenti , je Pavoue \ ébranler mon cour^. 

Ami , pardonne au feu dont je fuis confumé 

Ces faiblefTes d'un cœur qui n'avait point aimé* 

Je ne connaifTais pas tout le poids de ma chaîne , 

Je la fens à regret ^ je la romps avec peine. 

Avec quelle douceur , avec quelle bonté , 

Elle impofait filence à ma témérité ! 

Sans trouble & fans courroux, fà tranquille fâgeiTe 

M'apprenait mon devoir & plaignait ma faiblefle» 

J'adorais , cher Albin , jufques à fes refus l 

J'ai perdu Téfpérance « & je l'aime encor plus» 

A quelle épreuve, 6 Dieux! ma confiance eH réduite!' 

Albin. 
£tes-vou$ réfolu de préparer fa fuite ? 

V A R u s. 
Quel emploi ^ 

A £ B I ir« 

Pourrez»- vous refpeâer fé» rigueur» 9, 



jcs VARIANTES 

Jufquesa vous charger du foin de vos malheurs) 
Quel eft vocredeflein ? 

V A RU s. 

Moi ! que je l'abandonne ! 
Que je défobéifle aux loix qu'elle me donne ! 
Non , noù , mon coeur encore eft trop digne du ûen ; 
Mariamne a parlé , je n'examine rien. 
Que loin de fes tyrans elle aille auprès d'Auguile i 
Sa fuite eft raifonnable , & ma douleur injufte ; 
L*amour me parle en vain : je vole à mon devoir; 
Je fervirû la reine, & même fans la voir. 
Elle me laiflè,|au moins , la douceur éternelle 
D'avoir tout entrepris , d'avoir tout fait pour elle. 
' Je brife fet liens, je lui fauve le jour; 
Je ùîi plus , je lui veux immoler mon amour : 
Et fuyant fà beauté , qui me féduit encore , 
Egaler , s'il fe peut , fa vertu que j'adore. 



A e T E I I L 

SCÈNE III. 
VARUS jIDAMAS, ALBIN, Suite de Varus. 

I D A M A s. 



A, 



LVANT que dans ces lieux mon roi vienne lui-même 
Recevoir de vos mains le facré diadème , 
£t vous foumettre un rang qu'il doit à vos bontés ^ 
Seigneur, fouffrirez-vous ?... 

Varus. 

Idamas , arrêtez. 
Le roi peut s'épargner ces frivoles hommages. 



SSSS^tf 



s U RM A R I A M N E 

La reine en ce moment éft-elle en fureté ? 
Et le fang innocent fera-t-il refpeélé ? 
I o A M A s. 

Le perfide Zarès , par votre ordre arrêté , 

£t par votre ordre enfin remis en liberté , 

Artifaa de la fraude & de la calomnie » 

De Salome avec foin fervira la furie. 

Mazaël en fecret leur prête fon fecours ; 

Le foupçonncux Hérode écoute leurs difcours; 

V A R u s. 
Je fais cpi'en ce palais )e dois le recevoir ; 
Le fénat me Tordonne , & tel eft ^mon- devoir; 



303 



S C È N E I V. 
HERODE , MAZAEL , IDAMAS , Suite d'HEaoDE. 



M A 2 A £ t. 

Seigneur , à vos defleins Zarès toujours fidèle; 
Renvoyé près de vous , & plein dn même zèle « 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

H £ R O D £. 

Quoi ! tous deux fans relâche ils veulent m'accablerf 
Que jamais devant moi ce mondre ne paraifTe. 
Je l'ai trop écouté. Sortez tous , qu'on me laifTe* 
Ciel ! qui pourra calmer un trouble fi cruel ? • • • 
Demeurez , Idamas ^ demeurez , Maza^l.J 



VARIANTES 



SCÈNE V. 
H£ROD£,M AZA£L,IDAM^S« 

H £ R O D E. 

Jljb. bien ! ToUà ce roi û fier & fi terrible \ 
Ce roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui fut vaiscre & régner , qui fut brlfer fes fers ^ 
Et dont la politique étonna runlvérs. 

( à MayicL) 
Sortez. Termine , 6 ciel les chagrina de ma vie. 

i. j ii , .W^ ii 



S C È N E y I. 
HEROME, SALOME. 

S A L O M £• 

jin bien , vous avez vu votre chère enncnle. 
Avez-vous elTuyé des outrages nouveaux ? 

H E H o D E. 

Madame» Il n*eft plus tems d'appefantir mes maus^ 



^^> 



SUR M A R I A M N E. 50$ 



ACTE IV. 



S C È NE PREMIÈRE. 
SALOM£*MAZA£L. 

M A Z^ A s L. 



J 



AMAis, ]t Tavoûral, plus hettreufe apparence 
N*a d*ua menfonge adroit Soutenu la prudence» 
Ma bouche auprès d'Hérode» avec dextérité » 
Confondait l'artifice avec la vériié. 
....•••. r 



«^^SMHS?^ 



s c È N £ I L 
HERODE , SALOME , MAZAEL , Gardes» 

M A Z A £ L» 

iN 09 9 se YODS vengez point v maîsfauvez vôtre xiie» 
Prévenez de Varus riodiCcrète furie : 
Ce fuperbe préteur , ardent à tout lenierv * 

Se fait une vertu de vous perfécuter. 

H E R O D.E. 

^h ! ma Sœur , à quel point nui flamme était trahie ! 
Venez contre une ingrate aaioKr^ma furie. 

£t toi , Varus , & toi , û;udfar^t4i^que ma main 

Refpefle ici ton crime, &. le ùftîg d'un romain ? 
1/ 

Mais, • . Croyez* vous qu'Augude approuve ma rigueur ^ 



So6 VARIANTES SUR MARIÂMNE. 

S ▲ L O M s. 

n la confônetait -, n'en domez point , Seigneur. 
Augufte a des autels où le Romain Tadore , - 
Mais de fes ennemis le fimg y fume encore. 
Augnfte â tous ks rois a pris foin d'enfeigner» 
Comme il dut qu'on les craigne , & comme il faut régnert 
Imitez fon exemple , aflurez votre vie. 
Tout condamne l» reine, & tout vous juilifie. 



Ne montrez qu'à des yeux éclairés & difcrets 
Un coeur encor percé de ces indignes traits. 


■V'Wk^ 


ACTE V. 




-n^f 


SCÈNE VL 
HËRODE, IDAMAS, 


G A R D E $• 




« • 


~ 



I D A M A S. 

MUS le (ang de Varus répandu par vos mains , 
Peut attirer fur vous le courroux des Romains. 
Songez-y bien » Seigneur , & qu'une telle ofïenfe. 




B R U T U S, 

T RA G É D I E, 

Repréièntée , pour la première foiS| le ii] 
Décembre 1730. 



AVERTISSEMENT. 

C> KTTE Tragédie fiit jouée pour la premièfc 
fois en 1730, Ceft, de toutes les pièces de 
Fauteur , celle qui em en France le moins de 
fuccès aux repréfentations ; elle ne fut jouée 
que feiie fois , & c'efî celle qui a été tra- 
duite en plus de langues j & que les nations 
étrangères aiment le mieux. Elle eft ici fort 
différente des premières éditions. 



DISCOURS 

s 1/ R 

LA T R A G É D I E 

V ji Milord Bolingbroke. 

Si je dédie à un anglais un ouvrage repréfenté à 
Paris, ce rfeft pas, Milord, qu'il n'y ait auffi dans 
ma patrie des 'juges très - éclairés , & d'excellens 
efprits auxquels j'euffe pu rendre cet hommage : mais 
vous favez que la tragédie de Brutus eft née en An- 
gleterre. Vous vous fouvenez que lorfque j'étais 
retiré à "Wàndsworth , chez mon ami M. Falkener , 
ce digne & vertueux citoyen, je m'occupai chez 
lui à écrire en p*<>^ aiiglaife le premier aÔe de 
^^rtC pièce , à-peu-près tel qu'il eft aujourd'hui en 
vers français. Je vous en parlais quelquefois , & 
nous nous étonnions qu'aucun anglais n'eût traité 
ce fujet qui , de tous , eft peut-être le plus conve- 
nable à votre théâtre ( <j ). Vous m'encouragiez à 
continuer un ouvrage (ufceptible de fi grands fenti- 
mens. Souffrez donc que je vous préfente Brutus , 
quoiqu'écrît dans une autre langue , doSie firmords 
lunufque UnpUB ; à vous qui me donneriez des leçons 
de^français auffi-bien que d'anglais ; à vous qui m'ap- 
prendriez du moins à rendre à ma langue cette force 

& cette énergie qu*infpire la noble liberté^eT)enrer : 

■■ . ' • ■ 

(<x) Il y a un Brutus d^un auteur nommé Lie ; i^aîs c'eft uo 
ouvrage ignoré » qu'on ne rcpréfènte jamais à Londres. 



Sid DISCOURS 

car les fentimens vigoureux de l'amepaffent toujou» 
dans le langage; & qui penfe fortement , parle de 
même. 

Je vous avoue, Milord, qu'à mon retour d'An- 
gleterre , où j'avais paffé près de deux années dans 
une étude continuelle de votre langue, je me trou- 
vai embarraffé , lorfque je voulus compofer une tra- 
gédie françaife. Je m'étais prefque accoutumé à 
penfer en anglais : je Tentais que les termes de ma 
langue ne venaient plus fe préfenter à mon imagi- 
nation avec la même abondance qu'auparavant; c'é- 
tait comme un ruiffeau dont la fource avait été 
détournée, 11 me fallut du tems & de la peine pour 
le faire -couler dans fon premier Ht. Je compris bien 
alors que, pour réuifir dans un art, il Je faut culti- 
ver toute fa vie. — 

Ce qui m'effraya le plus en rentrant amv^ k,^^^ 
carrière , ce fut la févérité de notre ppëfie , & Tefcla^ 
vage de la rime. Je regrettais cette heureufe liberté 
que vous avez d'écrire vos tragédies en vers non- 
rimés; d'alonger & fur-tout d'accourcir prefque tous 
vos mots ; de faire-enjamber les vers les uns fur les 
autres ; & de créer , dans le befoin , des termes nou- 
veaux qui font toujours adoptés chez vous , lorfqu'ils 
font fonores, intelligibles , & néceffaires. Un poëte 
auglais , diGiis-je , eft un homme libre qui aflTervit 
fa langue à fon génie ; le français eft un efclave de 
la rime , obligé de faire quelquefois quatre vers pour 
exprimer une penfée qu'un anglais peut rendre en 
une feule ligne. L'anglais dit tout ce qu'il veut j k 
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français ne. dit que ce qu*il peut ; l'un court dans 
une carrière vafte , & l'autre marche avec des entra- 
ves dans un chemin glifiant & étroit. 

Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plaintes ; 
nous ne pourrons jamais fecouer le joug de la 
rime ; elle eft e^entielle à la poëfie françaife. Noire 
langue ne comporte que peu d'inverfions : nos vers 
ne fouffren( point d'enjambement , du moins cette 
liberté eft très-rare: nos fyllabes ne peuvent pro- 
duire une harmonie fenfible par leurs mefures longues 
ou brèves : nos -céfures & un certain nombre de 
pieds ne fuffiraient pas pour diftinguer la profe 
d'avec la verfificationr; la rime eft donc néceflaire 
aux vers fiançais; De plus , tant de grandis maîtres 
qui ont fait des vers rimes, tels que les Corneille^ les 
Racine y les Defpréaux, ont tellement accoutumé nos 
oreilles à cette harmonie , que nous n'en pourrions 
pas fupporter d'autre ; & je le répète encore ; 
quiconque voudrait fe délivrer d*un fardeau qu'a 
porté le grand Corneille ^ ferait regardé avec raifon , 
non pas comme un génie hardi qui s'ouvre une 
route nouvelle , mais comme un homme très-faible 
qui ne peut marcher dans l'ancienne carrière. 

On a tenté de nous donner des tragédies en profe; 
mais je ne crois pas que cette entreprife puifTe dé- 
fonçais réufUr: qui a le plus j ne faurait fe çon* 
tenter d^ moins. On fera toujours mal- venu à 
dire au public : Je viçns diminuer votre plaifu*. Si » 
au milieu des tableai^^x de Rubens ou de Paul-VérQ^ 
xtéyè » quelc^u'un venait plaçtr fes deffins au crayon > 
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a*aurait-il pas tort de s'égaler à ces peintres ? On 
eft accoutumé, dans les fêtes, à des danfes & à des 
chants: ferait-ce aflez de marcher & de parler , fous 
prétexte qu'on marcherait & qu'on parlerait bien , & 
que cela ferait plus aifé & plus naturel ? ^ 

U y a grande apparehce qu*il faudra toujours des 
vers fiir tous les théâtres tragiques, & de plus tou- 
jours des rîmes fur le nôtre. Ceft même à cette con- 
trainte de la rime, & à cette févérité extrême de 
notre verfificadon , que nous devons ces excellens 
ouvrages que nous avons dans notre langue. Nous 
voulons que la rime ne coûte jamais rien aux pen- 
fées , qu'elle ne foit ni triviale , ni trop recherchée ; 
nous exigeons rigoureufemcnt dans un vers la même 
pureté , la même exaâitude que dans la profe. Nous 
ne permettons pas la moindre licence ; nous deman- 
dons qu'un auteur porte faftS'difconnnucr toutes ces 
chaînes, & cependant qu'il paraifTe toujours libre : 
& nous ne reconnaiffons pour poètes que ceux qui 
ont rempli toutes ces conditions. 

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent vers 
en toute autre langue , que quatre vers en français. 
L'exemple de notre abbé Regnier-Defmaraîs , de l'aca- 
démie françaîfe & dej celle de la Crufca,en eft une 
preuve bien évidente. U traduifit Anacréon en iralien 
avec fuccès; & f es vers français font, à l'exception de 
deux ou trois quatrains , au rang des plus médiocres. 
Notre Ménage était dans le même cas. Combien de 
nos beaux-efprits ont fait de très beaux vers latins , 

& tfont pu être fupportables en leur langue! 

Je 
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. fc'fais combien de difputes fai effuyées fur notre 
verfification en Angleterre , & quels reproches me 
fait fouventle favant évêque de Rochefter , fur cette 
contrainte puérile qu'il prétend' que nous nousimpo- 
fons degaîté de cœur. Maisibyez perfuadé^Milord, 
que plus un étranger copnaîtra notre langue , & plus 
il fe réconciliera avec cette rime qui TefFraie d'abord. 
Non-feulement elle eft nèceffaire^à notre tragédie , 
mais elle embellit nos comédies mêmes. Un bon 
mot en vers en eft retenu plus aifément; les portraits 
de la vie humaine feront toujours plus frappans en 
vers qu'en profe, & qui dit vers en français , dit 
néceffairement des vers rimes. En im mot , nous 
avons des comédies en profe du célèbre Molière^ 
que l'on a été obligé de mettre en vers après fa 
mort, & qui ne font plus jouées que de cette ma- 
nière nouvelle. 



Ne pouvant , Mîlord, hazarderTùrlè'theâtre frai> 
^ais des vers non rimes., tels qu'ils font en ufage 
en Italie & en Angleterre , j'aurais du moins voulu 
tranfporter fur notre kène certaines beautés de la 
vôtre. 11 eft vrai , ^ je Pavouè , que le théâtre an- 
glais eft bien défeftueux. J'ai entendu de votre 
bouche , que vous n'aviez pas une bonne tragédie: 
mais en récompenfe , dans ces pièces fi monftrueufes , 
vous avez des fcènes admirables. Il a manqué juf- 
qu'à préfent à prefque toiis les auteurs tragiques de 
votre nation , cette pureté , cette conduite régulière» 
ces bienféances de l'aâion & du flyle , cette élé- 
gance , & toutes ces fineffes de l'art , qui ont établi 
Théâtre. TomU O 
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la réputation du théâtre français depuis le grand Coi^ 
neiile: mais vos pièces les plus irrégulières ont un 
" grand mérite , c*eft celui de l'adion. 

Nous avons en France des tragédies eftimées, qui 
font plutôt des conver&tions , qu'elles ne font la rc- 
préfentatîon d'un événement. Un auteur Italien m'é- 
crivait dans une lettre fur les théâtres : C/h Crîtîco 
del nojlro Paftor'Julo dlffh , che quel componîmento erà un 
riaffuruo di belâffimi MadngaU ; credo , fe vîvejfe , cke dU 
rebbe deUc tragédie Francefe , che fono un najjunto di beUe 
eUgîe efonmoficpUaUm, J'ai bien peur que cet italien 
n'ait trop ratfon. Notre délicateffe exceflive nous 
force quelquefois à mettre en récit ce;quenous vou- 
drions expofer aux: yeux. Nous craignons de hazar- 
der fur la fcéae des fpeâacles nouveaux devant une 
nation accoutumée à tourner en ridicule tout ce 
ce qui n'eft pas d^ufage. 

L'endroit où Ton joue la comédie ,& les abus 
qui s'y font gliffés, font encore une caufe de cette 
fécherefle qu'on peut reprocher à quelques-unes de 
nos pièces. Les bancs qui font fur le théâtre deftinés 
aux fpsftateurs , rétréciffent la fcène , & rendent 
toute aftion prefque impraticable (/»). Ce défaut eft 
caufe que les décorations, tant recommandées par 
les anciens, font rarement convenables à la pièce. 
Il empêche fur-tout que les afteurs ne paflent d'un 
appartement dans un autre aux yeux des fpefta- 
teurs , comme les Grecs & les Romains le prati- 
_. I I II •" Il I I 1 1 I I 

{b) Enfin ces plaintes réitérées de M. de Voltaire ont opéré 
a réforme du théâtre en France , & ces abus ne fubfiilent plu». 



SUR LA TRAGÉDIE. 315 

quaient fagement , pour confer ver à - la - fois runité 
de lieu & la yraifeoiblance. 

Comsnent ôferions -nous fur nos théâtres &ire- 
parâître , par exemple , l'ombre de Pompée » ou le 
génie de Brunis , au milieu de tant de jeunes - gens 
qui ne regardent jamais les chofes les plus férieufes 
que comme Toccafion de dire un bon -mot? Com- 
ment apporter au milieu d'eux fur la fcène , le corps 
de Marcus , devant Caton fon père , qui s'écrie : a Heu« 
» reux jeune - homme , tu es mort pour ton pays l 
i> O mes amis » laiffez-moi compter ces glorieufes 
n ble£ur€5 ! Qui oe voudrait mourir ainfi pour la 
V patrie l Pourquoi n'a-t-on qu'une vie à lui iacri- 
n fier ?.•••• ». Mes amis , ne pleurez point ma perte » 
.91 ne regrettez point mon fils ; pleurez Rome ; la 
V} maîtreffe du monde n'eft plus;ô liberté! ô ma 
» patrie l ô vertu ! &c. w Voila ce que feu M. Addif* 
fon ne craignit point de faire-repréfeuter à Londres ; 
^^uAi<!* w^s-~y*; f.,» } £viiA^.iraduiL_en italien, dans plus 
d'une' ville d'Italie. Mais fi nous bazardions à Pans 
un tel fpeôacle, n'entendez-vous pas déjà le parterre 
qui fe récrie ? & ne voyez-vous pas nos.femmes qui 
détournent la tête? 

Vous n'imagineriez pas à quel point va cette déli- 
cateffe. L'auteur de notre tragédie de Manlius prit 
fon fujet de la pièce anglaife de M. Otwai , intitulée ; 
Venife fauvée. Le fujet eft tiré de l'hiftoîre de la 
conjuration du marquis de Bedmar^ écrite par l'abbé 
àQ SalnhRéal ;^( & permettez-moi de dire en paff«uit 
que ce morceau d'hiftoire , égal peut-être à Sdlufie^ 

Oij 
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eft fort au-dôffus de la pièce à'Otway & de "notre 
Manlius.) Premièrement , vous remarquez le préjuge 
qui a- forcé Tauteur français à déguifer fous des 
noms romains une aventure connue, que l'anglais a 
traitée naturellement fous les noms véritables. On 
n*a point trouvé ridicule au théâtre de Londres , 
qu*un ambafiadeur efpagnol s'appellât Bedmar^ & 
que des conjurés enflent le nom de Jaffier^AQ Jacques- 
PUrxtyA^EUlot'y cela feul en France eût pu faire- tom- 
ber la pièce. 
Mais voyez qu' Orwjy ne craint point d'affembler 
• tous les conjurés. /J^i^ti/i prend leur ferment , affigne 
à chacun fon pofte , prefcrit l'heure du carnage , & 
jette de tems en tems des regards inquiets & foup- 
çonneux fur Jaffier àont il fe défie. Il leur fait à toiîs 
ce difcours pathétique, traduit mot pour mot de 
l'a bbé de Saînt-Réd : Jamàs repos fî profond ne précé- 
da tm trouble Jr grand. Notre bonne dejlînée a aveuglé le t 
plus claîr-voyans de tous les hommes, ryjff^*-^ x^ ^ju^ *r« 
nildes , endormi les plus foupçonneux , confondu les 
■ plus fuhtils : nous vivons encore , mes chers amis , nous 
vivons , ^ notre vie fera bientôt funefle aux tyrans de 
CCS lieux , é'r. 

Qu'a fait Tauteur français ? Il a craint d^ hazarder 
tant de perfonnages fur la fcène ; il fe contente de 
faire - réciter par Renaud (ous le nom de Rutile y uriQ 
faible partie de ce même difcours qu'il vient , dit- 
il de tenir aux conjurés. Ne fentez-vous pas , par 
ce feul expofé , combien cette fcène anglai(e eft au- 
deffus de la françaife , la pièce d'Oiw^y fut - ele 
li'ailleur$ monftrueufe. 
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Avec quel plaifir n'ai-je point vu à Londres votre 
tragédie de Jules-Céfar, qui depuis cent - cinquante 
aimées fait les délices de votre nation? Je ne pré- 
tends pas affurément approuver les irrégularités bar- 
bares dont elle^ft remplie ; il eft feulement étonnant 
qu'il ne s'en trouve pas davantage dans un ouvrage 
compofé dans un fiècle d'ignorance y par un homme 
qui même ne favait pas le latin, & qui n'eut de 
maître que fon génie. Mais au milieu de tant de fautes 
groffières , avec quel raviffement je voyais Brutus 
tenant encore un poignard teint du fang de Cé/lrr, 
affembler. le peuple Romain , & lui parler ainfi du 
haut de la tribune aux harangues r 

Romains y compatriotes , amis , j'/7 ejî ^uelquiin ic vous 
qû ait été attaché à Ce far ^qi^ il fâche que Brutus ne Vétal^ 
-pas moins: Ouï ^ je F aimais , Romains', & fi vous me 
demande^ pourquoi j* ai vtrfé fon fang y ceft que f aimais 
Rome davantage, Foudrle:ç^'VOiis voir Cifir vivant ^ & 
mourir fes efclaves , plutôt que d'acheter votre Uberté par 
fa mort ? Céfar était mon ami , je le pleure ; Il était h eureux 9 
j^ applaudis à fes triomphes , il était vaillant ^ je l'honore: 
mais 11 était ambitieux ^je Val tué» Y a-t-il quelqu^un parm^ 
vous , affe^i lâche pour regretter la fervltude ? S^il en efl 
un feuly qu'il parle , qi^llfe montre ; c* efl lui que j'ai offènfé' 
Ya-t-il quelquun.affet^ Infâme pour oubl'er quil efl romain ? 
Qi^il parle ; c'efl luifeul qui efl mon ennemi» 

C H (E U R D E s R O M A I N $• 
Perfonne^ non^ Brutus ^ perfonnc. 
Brutus. 

Aînjî donc je ri ai ojfenfi perfonne . Voici le corps d» 

O iij 
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DlBateur qu'on vous apporti ; les derniers devoirs Uà 
feront rendus par Antoine , par cet Antoine , qui rC ayant 
point eu de part au châtiment de Cêfar , en retirera le 
wum avantage que mol : 6» que chacun de vous fente le 
bonheur IneJBmabU <Cétre libre. Je rdâ pbis qiiun mot à 
vous £rez fax tué de cette main mon^melUeur ami pour 
le fahiî de Rome ; je garde ce même poignard pour moi , 
quand Rome demandera ma vie, 

L £ C H (E U R. 

Vivt^y Brutus , vive[ à jamais 1 
Après cette fcène Antoine vient émouvoir de pitié 
ces mêmes Romains, à qui Brutus avait infpiré fe ri- 
gueur & fa barbarie. Antoine , par un difcoars arti-: . 
ficieux , ramène infenfiblement ces efprits fuperbes ; 
& quand il les voit radoucis ^^alors il Jeur montre 
-le corps de C^far; & fe fervant des figures les plus 
pathétiques , il les excite au tumulte & à la ven- 
geance. Peut-être les Français ne foufiriraient pas 
que* Ton fit -paraître fur leurs théâtres un chceur 

) compote d'artifans & de plébéiens romains ; que le 
corps fanglant de Cé(ar y fut expofé aux yeux an 
peuple , & qu'on excitât ce peuple à la vengeance 
dU' haut de la tribune aux haran^es : c^eft à la cou- 
tume , qui eft la reine de ce monde, à changer le 
goût des nanons , & à tourner en plaifirs los objets 
de notre averfion. . 
Les Grecs ont hazardé des fpeflacles non moins 

-» révoltans pour nous. Hlppolyte brifé par fa chute, vient 
compter fes bleffures & pooflêr de» cris douloureux. 
phUo^lète tombe dans fes accès de fouârancej;. un 
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fang noir coule de fa plaie. (Edipe , co\x\trt dufang 
qui dégoûte encore des reftes de fes yeux qu'il 
vient d'arracher , fe plaint des dieux. & des hommes» 
On entend les cris de Clytemaeftre que fon propre 
fils ^orge> & EU^e crie fur le théâtre : Frappe^ , ne 
Tépargne^^pas ! cïU n^ pas épargné notre père^. Prométhée 
eÂ attaché fur un rocher avec des clous qu'on lui 
eofoncè dans l'eilomac & dans les bras. Les Furies 
répondent à l'ombre fanglgnte de Oytemneftre par dçs 
hurlemens fans aucune articulation. Beaucoup de tra- 
gédies grecques «en un mot > font remplies dç cette , 
terreur portée à l^excés. 

Je fais bien que les tragiques Grecs , d'ailleurs 
fupérieurs aux Anglais , ont erré en prenant fouvent 
l'horreur pour la terreur , & le dégoûtant & Fin- 
croyable pour le tragique & le merveilleux. L'art 
était dans fon enfance du tems à'EfchyU , comme 
à Loadres du t&a.^às ShakefpéareyVa^ls parmi les 
grande» &ut6s des poëtes Grecs & même des vôtres , 
on tsouye ua vrat pathétique & d« iingulièresv 
beautés ;. & fi quelques Français qui ne connaifiene 
les tragédies & les moeurs étrangères que par des, 
traduédons , & fur des oui-dire , les condamnent 
Ëms aucune reArifHon ; ils font , ce me femble^ 
comme des aveugles qui aiTureraient qu'une rofe 
ne peut avoir de couleurs vives , parce qu'ils en, 
compt^nient les épines à tâtons. Mais fi ]$& Grecs 
& vous , vous paffez les bornes de la bteoféance^ & 
fi les Aaglais fur-tout ont donné des fpeâades ef- 
froyables , voulant en donner d)e terribles ; nous 9U- 

Oiv • 
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très Français, auffi fcrupuleux que vous avez ét£ 
téméraires , nous nous arrêtons trop de peur de 
nous emporter , & quelquefois nous n'arrivons pas 
au tragique dans la crainte d'en paffer les bornes. 
Je fuis bien loin de propof er que la fcène devienne 
un lieu de carnage, comme elle Veû dans Shakefpéarè^ 
& dans fes fuccefieurs , qui , n'ayant pas fon génie, 
n'ont imité que fes défauts ; maïs j'ofe croire qu'il 
y a des fituations qui ne paraiffent encore que dé- 
goûtantes & horribles aux Français , & qui > bien 
ménagées , repréfentées avec art , & fur-tout adou- 
cies par le charme des beaux vers , pourraient nous 
fîitre une forte de plûûr dont nous ae nous dou*t 
tons pas. 

Il n'eft point de ffrpeot, nî ie monflre odieux 
Qui par l'arc Imité ne puifTe plaire aux yeux. 

Du moins que l'on me dife pourquoi il eft permîf 
a nos héros & à nos héroïnes de théâtre de fe 
tuer , & qu'il leur eft défendu de tuer perfonne ? 
La fcène eft-elle moins enfanglantée par la mort 
^Athalle qui fe poignarde pour fon amant /qu'elle 
ne le ferait par le meurtre de Céfdr ? Et fi le fpeôa- 
de du fils de Cuon^ qui paraît mort aux yeux de 
fon père , efi Toccafion d'un difcours admirable de 
ce vieux romain ; fi ce morceau a été applaudi en 
Angleterre & en Italie par ceux qui font les plus 
grands parti fans de la bienféance françaife ; fi les 
femmes les plus délicates n'en ont point été cho- 
quées, pourquoi les Français ne s'y accoutumeraient- 
ils pas ? La nature n'eft-elle pas la même dans tous 
les hommes ? 
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Toutes ces lois , de ne point enfanglanter la 
iccne, de ne point faire - patrler plus de trois in- 
terlocuteurs, &c. font des lois qui , ce me ièmble» 
pourraient avoir qudques exceptions parmi nous ^ 
comme elles en ont eu chez les Grecs. Il n'en e^ 
pas des règles de la bienféance , toujours un peu 
arbitraires , comme des règles fondamentales du 
théâtre , qui font les trois unités. Il y aqrak de la, 
faibleffe ^& de la ftérilité à étendre une adion au- 
delà de Tefpace dé tems & du lieu convenable* 
Demandez à quiconque aura inféré dans une pièce 
trop d'évènemens y la raifon de cette faute: s'il efl: 
de bonne foi , il vous dira qu'il n'a pas eu affez d# 
génie pour remplir fa pièce d'un feul fait ; & s'il 
prend deux jours & deux villes pour fon aâiori , 
croyez que c'eft parce qu'il n'aurait pas euTadreffè 
de la reflerrer dans l'efpace de trois heures & dans 
l'enceinte d'un palais , comme l'exige la vraifem- 
blance. Il en eft tout-autrement de celui qui ba- 
zarderait un fpedacle horrible fur le théâtre. Il ne 
choquerait point la vraifemblance ; & cette bar- 
dieffe , loin de fuppofer de la faiblefle dans l'au- 
teur y demanderait au contraire un grand génie pour 
mettre par fes vers ^ de la véritable grandeur dans 
une action qui , fans un fiyle fublime , ne ferait 
qu'atroce & dégoûtante. 

Voilà ce qu'a ofé tenter une fois notre grand 
Corneille, dans fa Rodogune.Il fait-paraîtte une mère 
qui« en préfence de la cour & d'un ambafladeur» 
veut empoifonner fon fils & fa belle-fille , après 
avoir tué fon autre fUs de fa propre main. Elle leur 

Ov 
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prcierice la coupe «apoiibnaés ». &fiir 
leurs loapçott!^, eUe û h«k dfe^unK , & 
poiiaa queik Vm lififlhiiii Di j i_mi|i 
M doty^emt a» eue y qi igues ^ & ii m*; 
a :Mt :e mnmài «à'oftr les teq^xe. C» 







ITxcir lur .adk we ib-f 
facaiK ^ ^îts «lis jteukaiâa 

.^ «saar |ar e 

r firoftdsS: ensHTox , i farce 
hg les m i u i na . la feule pièce 
dÉ ^wâaMie, ifeU fi» chcf^ 
i^Kovre ^ibkafi^ Oki y ▼«« in enfuit fiir OD trooe , 
6 aoisnce & des pcénes qû r euvii o une i ii , une 
raoe qâ iniMimlr a les- îol^ts de le malbcrer^ 
des Lévites amès qm accoureot pour le défendre. 
Toobe cette affioa cft pathêûqoe; mansfileftylene 
rérak pas aufi « dk ne ferait que paér&. 

Plus oo vcot fir^fOr les yeux pv un appareS 
Qclatiot , plos. on slnpofe h néceSté de dire de 
rrandes d^ofes ; antrement on ne ferait qu'un déco- 
r^reor.&noouo poète tragique, n y a près de trente 
années qu*oa repréfeota h tragâ& & Mo&rèzumeà 
Paris ; la feène ouvrait par un Ipeâade nouveau : 
c'était nu palais f un goût magnifique & barbare ^ 
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Montaçume parailfaft avec, uft habit fingulier ; des 
eiclaves armés de flèches étaient dans le fond; au** 
tour de lui étaient huit grands de fa cour , pref- 
ternes le v^ge contre terre : Momeiumt commen* 
çait la pièce en leur di&ntr 

JLeveB-Tdtis , votre roi vous pennet aujourd'hui* 
i;t de Tenvii^ger » & de parler â lui. 

Ce %eâacle charma : mais voSà tout ce qu^y 
eut de beau dans cette ixagédîft ; 

Pour moi,)'avoue que ce n'd pas étèfens quiri^*^ 
que crainte que fat introduit fur i» fcè«e IrançaMe 
le fénat de Rome en robes ronges , allant aux 
opinions^ Je me fouveiais que,^loçfque flntvoduifif 
autrefois dans Œdipe xm choeur de ThékaiM qui^ 
difàtt : 

O Mort , nous implorons ton fimefte ft'eoiirs ! 
. O Mort, viens nous fauter, viens cemûner nos;onrs ! 

le parterre , au lieu d'être frappé du pathétique qui 
pou^t être en cet endroit , ne ientit d^abord que le 
prétendu ridicule d'avoir mis ces vers dans la bouche 
d'aâeurs peu accoutumés , & îl fit un éclat-de-rirc «. 
Ceftce qui m'a empêché dans Brutus de £ûre-parlev 
les Sénateurs , quand Titus eft accufé devant eux, & 
d'augnient«r la terreur de la fituation , en exprknanc 
l'étonnement & la douleur de ces pères de Rome, 
qui 6ns doute devaient marquer leur furprife autre- 
ment que par un jeu muet qui même n'a pas été 
exécuté. (*) 

Les Anglais donnent beaucoup phis à Kaôion qu^ 

nous, ilsparlent phis aux yeux: les Françai» donnent 

~— **^' — " ■ - -■ ■ ■ -^ 

(^) Yoy^ lei Yvmt^ à la fin de la Tsa^die^ 
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plus à rélégance, à rharmonief aux charmes <ks 
V3rs. U eft certain qu'il eft plus difficile de bîenécrire^ 
que de mettre fur le théâtre des affaffmats , des roues ^ 
dfis potences , des forciers & des revenans. AuiB 
la tragédie de Caton> qui fait tant d'honneur à M» 
Adéffon y votre fuccefleur dans le miniftère ; cette 
tragédie, la feule bien écrite d'un bout à l'autre. chez 
votre nation» à ce que je vous ai entendu dire à 
vous-même , ne doit' {a grande réputation qu'à fes 
beausi vers , c'eft-à-dire > à des penftes fortes & 
vraies , exprimée» en vers harmonieux. Ce font les^ 
beautés* de détail qui foutiennent les ouvrées en 
vers , & qui les fontrpaffer a lapofièrité. Ceftfou-- 
vent la. manière fingulièce de dire des choies com- 
munes ; c*eft cet art d'embellir par la diftion ce que; 
penfent & ce que tentent tous les hommes /qui fait 
les grands poètes. li n^y a ni fentimens. recher- 
chés » ni aventure romanefque dans le quatrième livre- 
de VirpU y il tft tout naturel , & e'eft l'effiort de l'ef- 
prit humain. M. /2^iize n'eft û- au-defliis des autres, 
qui ont tous-dit les mêmes chofes que lui-, que parce 
qu'il les a mieux dites* Cêmellk n'eft véritaWemenù 
grand , que quand il s'exprime auffi bien qu'il pcnfe^ 
Souvenons-nous de ce précepte de Defpréaux ;. 

£c que* tout oe qu*Il dit, facile àrecentr^ 

De (on ouvrage ea TOUS laiffe un long fou venir. 

Voilà ce qpc n!ont point tant d'ouvrages drama-- 

;éques, que l'art d'un a£^eur , & la figure Scia voix. 

d'une, aârice ont 6it-vâloir fur nos. théâtres,. Corn-- 

bien de pièces mal écrites ont eu plus de repré^ 

ijsntations que Cinna & Britannicus 1 Mais on n'a \z^ 

«ais. retenu deux vers de ces faibles poëme;&> au Ueo» 
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qu'on (ait une partie de Britannicus & de Cînna par 
cœur. Eu vain le Regulus de Pradon a fait-verfer des 
larmes par quelques fituations touchantes ; cet ou- 
vrage & tous ceux qui lui refiemblent font niépri-< 
fés , tandis que leurs auteurs s*applaudiflent dans 
leurs pré&ces.. 

Des critiques judicieux pourraient me demander^ 
pourquoi j'ai parlé dlatnour dans une tragédie dont 
le titre eft Ji/n ius*Brutus ? pourquoi* j'ai mêlé 
cette pafEon avec Tauftère vertu du fénat romain & 
la politique d'un ambafladeur ? 

On reproché à notre nation d'avoir amoli le théâ^ 
tre par trop de tendrefle ;. & les Anglais méritent 
bien le même reproche, depuis près d'un ftècle ; car 
xovs avez toujours un peu pris nos modes & nos 
wes. Mais me permettrez-vous de vous dite mort 
fentiment fur cette matière l 

Vouloir de l'amour dans toutes les tragédies, me 
parait un goût efféminé ; l'en prôfcrire toujours, eft 
une mauvaife humeur bien déraiibnnable. 

Le théâtre» foit tragique, {bit comique, eft 1^ 
peinture vivante de& paflions humaines. L'ambition 
d'un prince eft repréfentée dans la tragédie ^ la co-» 
médie tourne en ridicule la vanité d'un bourgeois. 
Ici vous riez de la toquetterie & des intrigues d'une 
citoyenne ; là vous pleurez la malheureufe paffion 
de Phèdre : de même ,. Famour vous amufe dans un 
roinan ; & il vous tranfporte dans la Didon de Vir^k» 
L'amour dans une tragédie n'eft pas plus un défaur 
effentiel que dans rEnéïdê ; il n'eft à reprendre que 
quand il eft amené mal-à-propos ^ ou traité fans 
m. 
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Les Grecs ont raremeat hazardè cette paffioafitr 
k théâtre d^Ariiènes : Premièrement parce que » leurs 
tragédies n'ayant roulé d'abord que far des fujets 
tenibîes » refpric des fpeAateurs émît pMé à ce genre 
ée ipeâade: Secondement parce que les femmes me-" 
fiaient une vie beaucoup plus retirée que les nôtres ^ 
& qa'amfi le hxÈgngs de Famour n'étant p as comme 
aujounflu le fujet de toutes les coUTer&ttofls, les 
{KMîves: en étaient moms mérités àtraher cettepaf-^ 
fou , qui de tomes eft ta piUa difficîte à veprtfea^i' 
ter , par les ménagemens dâkats cpiTèlle demande 
ITne nroifième raîlbn , cpiî me ^parait affex forte » 
cVft que l'oci s^aTait pomt de comédiennes. Les rôlesr 
dts^femmcfi éianem ioués par. des^ hommes maiqués > 
il &mble que Famour e^ été ridicule dans lew 
bouche. 

Ceft tout le contraire à Londres & à Paris; & îF 
femarouer que les auteurs n'auraient guère entendu 
feirs intérêts, m connu leur auditoî!^, sTls rfa*'! 
vaient jamais fait-parler les Oldfield^ ou les Duclosf 
flcles /r Couvreur^ que d'ambition & de politique. 

Le mal efl: que l'amour n'eff (ouvent chez nos» 
fcéros de théâtre que de la galanterie , & que chez: 
les vôtres il dégénère quelquefois en débauche. Dans 
notre Alcibiade , pièce très-fuivie , mais faiblemenr 
écrite , & aînfi peu effimée ♦ on a admiré fong-tems 
ces mauvais vers que récitait d'un ton féduHant r£/a- 
fus (c) du dernier fièclé. 

Ah ! lorfque péoétré d'un amour véritable y 

Et gémiffam aux pieds d*un objet adorable , 

(c) Le C9in^^ J^arçM» 
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Taî connu dans Ces yeux , timides ou diilraics , 
Que mes foins de fon coeor ont pu troubllr te pair 'x. 
Que par Taveu fecret d'une ardeur mutuelle , 
La mienne a pris encore une force nouvelle: 
Dans ces momens fi doux , j'ai, cent fois éprouvé 
Qu^un mortel peut goûter un bonheur achevé. 

Dans, votre Venife fauvée , le vieux Renaud veut 
violer la femme de JaffUr^ & eUe »'en pfciiflf en 
termes alTez indécens, jufqu'a dire iç^W efi venu à 
elle vrCbiuon d, déboutonné. 

Pour que l'amour foit digne dit théâtre tr^î<(iie; 
il feut qu'il foit le nœud néceffaire de la pièce , & 
non qu*il foi; amené par force ^ùur remplir le vide de 
vos tragédies & des nôtres qui font toutes^rrop lonr 
gues ; il faut que ce foit une paffion véritablement 
tragique , regardée comme une faiblefle , & combat-^ 
tue par des remords. Il faut , ou que l'amour con- 
duife aux malheurs & aux crimes , pour faire-voîr 
combien il eft dangereux; ou que la vertu en triom- 
phe , pour montrer qu'il n'eft pas invincible : fans 
cela ce n'eft plus qu'un amour d'églogue ou de co^ 
médie. 

Ceft à vous , Mîlord , à décider fi j'ai rempli 
quelques-unes de ces conditions ; mais que vos amis 
daignent fur-tout ne point juger du génie & du goût 
de notre nation par ce difcours, & par cette tragé* 
die que je vous envoie. Je fuis peut-être un de cewc 
qui cultivent les lettres en France avec moins de 
fuccès^ & fi les fentimens que je foumets ici à votre 
cenfure font défapprouvés , c'eft à moi feul qu*^çji 
appartient le blàme« 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

B RU T U si L E S S É N A. T E U R S. 

Ze théâtre repré fente une pâme de Ut maîfon des Confias i 
fitr le mont Tarpaen ; le tffmple du Capitule fe voit 
dans le fond. Les Sénateurs font affembUs entre Je teni" 
^ pie & la maîfon 3 devant ? autel de Mars. Brutus 6» 
. Valerius - Publicola j confuls y préfident à cette ajfem-- 
hlée : les Sénateurs font rangés en demi* cercle^ Des lic" 
teu^s,avec leurs fàifceaux font debout derrière les Séna^ 
teurs. 

Brutus, 

X-Jestructeurs des tyrans , vous qui n'avez poui! 

rois 
Que. les dieux de Numa, vos vertus & nos lois 
Enfin notre ennemi commence à nous connaître* 
Ce fupèrbe Tofcan qui re parlait qu'en maître» 
Porfenna , de Tarquia ce formidable appui j^ 
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^fte^car Jun tyran comme hû , 
ff^Çfon camp les nvages du Tibre, "^ 
w '^Jtoat & craint un peuple libre. 
I^f:^, derant vous abaiflant (a hauteur, 
pi^^i traiter par un ambafladeur. 
^j^Ju^us députa, en ce motaent sWanca; 
àifyfrtjts ^^ Rome il demande audience r 
yi;ï ^^uffi ce temple ,. & c'eA à vous de voir 
^ kat TL'^ii^^» s'il le feut recevoir. 

f''^^ ^ ^ j R 1 U S-P U B L 1 C O L A. 

• -ii'j] vienne annoncer, quoi qu*on puiffe fcn 
O^ffrendre. 

r 6ur à fon roi renvoyer fans l'entendre: 
Ej câ tf^on fentiîBcnt. Rome ne traite plus 
^^^&s emiemis, que quand ils font vaiflQUd» 
^ûtfc ^*» '^ e^ vrai , vengeur de fa patrie, 
A éeax fois repouflè ie tyran d'Etrorie; 
«^ /Jiis tout ee qu^on doit à fes vaiHànte» mains;. 
fc.6îs qtt^ votre exemple H fkuva le» Romaiir»: 
jiftiy ce n'eft point zSet : 9.cmi& affiégée encore, 
yianx dans les champs^ voifins ces t3rrans qu'elle ab- 
horre. 
QuB f arquin fatisfafie aux ordres du Sénat' ; 
Exilé par nos lois, qu'il forte de TËtat; 
De fon coupable afpeft qu'il purge nos frontières. 
Et nous pourrons enfuite écouter fes prières* 
Ce nom d'ambàfladeur a paru vous frapper; 
Tarquin n'a pu voo» vaincre , il cherche à vous 

tromper. 
L'apbafladeur d'un roi m'eil toujours redoutables 
f^ n'eft qu'un ena^mi Corn ua citre honorable» 
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Qui vient, rempli d'orgueil ou de dextérité, 
Infulter ou trahir avec impunité. 
Rome ! n'écoute point leur féduifant langage ; 
Tout art t'eft étranger; combattre eft ton partage. 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités: 
Tombe, ou punis les rois; ce fom»là tes traités. 

B R U T U s. 

Rome fait à quet point fa libertér m'eft chère : 
Mais , plein du mê;ne efp^t , mon fentiment diffère. 
Je vois cette ambaiîade , au, nom des fouverains , 
Comme un premier hommage aux citoyen roma'ms. 
Accoutumons àcs rois la fierté defpotique 
A traiter en égale- avec la république ; 
Attendant que du ciel FenvpdÛTant le»^ décrets. 
Quelque jouf avec elle ils traitent en âijets.. 
Arons vient voir ict Rome encor chancelante , 
Découvrir les refforts de fa grandeur naiffante , 
Epier fon génie, obferver fon pouvoir: 
Romains, c'eft pour cela qu'il le faut recevoir. 
L'ennemi du Sénat connaîtra qui nous fommes. 
Et l'efclave d'un roi va voir enfin des hommes. 
Que dans Rome à loîfir il porte fes regards^ 
Il la verra dans vous : vous êtes fes remparts. 
Qu'il révère en ces lieux le dieu qui nous raflemBIe;, 
Qull paraiffe au Sénat , qui! écoute , & qu'il trembFe* 
( Les Sénateurs fe lèvent , d» s^approchent jm inomcnf 
pour donner leurs voix, ) 

Valirius-Publicola. 
Je vols tout le Sénat paffer à votre avis; 
Rome & vous, Tordoonez : à regret j'y fouA^rj^s, 
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Uâeurs , qu*oa rintroduifé ; & puiiTe fa préfence 

N^apporter en ces lieux rien dont Rome s'ofibnfe! 

('4 Srutus. ) 
Ceft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts i 
Ceft vous qui le premier avez rompu nos fers: 
De notre liberté foutenez Ja querelle; 
Brutus en eft le père *. & doit parler pour éile. 



SCÈNE IL 

LE SÉNAT, ARÔNS, ALRIN, Suite. 

( Arons entre par le côté du théâtre , précédé de deux 
Uâeurs & ^Âlbîn fon confident ; il pajfe devant lef 
Confias & U Sénat qu'il falue y & il va sajfeoïrfur 
un fiége préparé pour lui fiir le devant du théâtre. ) 
Arons. 

C^ONSULS, & vous Sénat , qu'il m'eft doux d'être 

admis 
Dans ce Cohfeîl facré des fages ennemis , 
De voir tous ces héros , dont l'équité fêvère 
N'eut , jufques aujourd'hui , qu'un reproche à fe fa ire ^ 
Témoin de leurs exploits, d'admirer leurs vertus^ 
D'écouter Rome enfin- par la voix de Brutus ! 
Loin des cris de ce peuple indocile & barbare. 
Que la fureur conduit, réunit & fépare, 
Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour ; 
Qui menace & qui craint, règne & fert en un jouri? 
Dopt l'audace... 

Brutus. 
Arrêtez^ fâchez qu'il faut qu'oa nomme 
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Avec plus de refpeâ les citoyens de Rome. 
La gloire du Sénat eft de repréfenter 
Ce peuple vertueux que Ton ofe infulter. 
Quittez l'art aveci nous ; quittez la flatterie ; 
^ Ce poifon qu*on prépare à la cour d'Etrurie, 
N*efi point encor connu dans le Sénat romain; 
Pourfuivez. 

A R.O N s. 

Nfoins piqué d'up difcours fi hautain. 
Que touché des malheurs où cet Etat s'expofe. 
Comme un de Tes enfans j'embrafTe ici fa caufe» 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous 
C'eft en vain que Titus en détourna les coups ; 
Je vois avec regret fa valeur & fon zèle 
JTaffurer aux Romains qu'une chute plus belle. 
Sa viaoire affaiblit vos remparts défolés ; 
Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 
Ah i a« rcftiléz plus une paix néceffaîre: 
Si du peuple Romain le Sénat eft le père, 
Porfentia l'eft des rois que vous perfécutez. 

Mais vous, du nom romain vengeurs fi redoutés; 
Vous, des droits des mortels éclairés interprètes, 
Vous qui jugez les rois , regardez où vous êtes. 
Voici ce Capitole , & ces mêmes autels. 
Où jadis , atteftânt tous les dieux immortels , 
J'ai vu chacun de yous , brûlant d'un autre zèle, 
A Tarquîn votre roi juier d'être fidèle. 
Quels dieux ont donc changé les droits des fouve*. 

rains? 
Quel pouvoir a rompu, des.nœuds jadis fi faints? 
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Qui Ai front de Tarqutn ravk le dîadéme ? 
Qui peut de vos iermeos vous dégager? 
£ H» u T u s. 

Lui-même, 
Ifalléguez point ces nûeuds que le crime a rompus» 
Ces dieux qu'il outragea >ces droits qu'il a perdus. 
Nous avons fait ^ Arons , en lui rendant hommag^e , 
Serment d*obéiflançe , & non point d*ef clavage: 
Et puîfqu'il vous fouvient d'avoir vu dans ces lieux 
Le Sénat à fes pieds , fefant pour lui des vœux ; 
Songez qu'en ce Ueu même , à cet autel augufie , 
Devant ces mêmes dieux ^ il jura d'être jufie. 
I)e fon peuple & de M tel était le lien ; 
Il nous rend nos fermens lorfqu'il trahit le fien: 
Et dès qu'aux loîx de Rome il ofe être infidèle , 
Rome n'eft plus fiijerte & fui feul eft rebelle. 

Arons. 
Ah I quand il ferait vrai ^ûe~TaB!bKit-pûiayûîr_ 
Eût entraîné Tarquin par - delà fon devoir; 
Qu'il en eût trop fuivi l'amorce enchanteceffe./ 
Quel homme eft fans erreur? & quel tor-fans feî- 
' ^ bleffe? 
Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir? 
Vous , nés tous fes fujets ; vous , faits pour obéir!' 
Un fils ne s'arme point contre un coupable père; 
H détourne les yeux, le plaint & le révère. 
'Les droits des.fouverains font -ils moins précieux? 
JSqus fommes leurs enfans; leurs juges font Jes 

dieux. 
Si le .ciel quelquefois les donne en fa colère » 
N'allez pas mériter un préfentplus févère; 
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Trahir toutes les loiscen voulant les venger; 
Et renverfer l'Etat au lieu de le changer. 
Inftruitpar le malheur «ce grand maître de rhorntne, 
Tarquin fera plus jufte, & plus digne de Rome. 
Vous pouvez raffermir, par un accord heureux.» 
Des peuples & des rois les légitimes noeuds^ 
Et faire encor fleurir la liberté piAlique 
Sous Tombrage facré du pouvoir monarchique, 

B R u T V s. 
Arons, il rfeft plus tems : chaque Etat a fes lois , (1) 
Qu'il dent de ia nature , ou qu'il change à fon choix. 
Eiclavesde leurs rois, & même de leurs prêtres, 
Les Tofcans femblertt nés pour fervîr fous des maîtres: 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux. 
Voudraient que l'univers fût efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre , & la molle lonie 
Sous un joug odieux languit aiTujettie. 
Rome eut fes fouverains , mats jamais abfolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus; 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprême/ 
Numa, qui fit nos lois , y fut fournis lui-même. 
P.ome enfin , je l'avoue , a fait un mauvais choix : 
Chez les Tofcans , chez vous , elle a xhoifi fes rois J 
Ils nous ont apporté , du fond de l'Etrurie , 
Les vices de Isur cour avec la tyrannie. ( il fi lève. ) 
Pardonnez - nous , grands Dieux î û le peuplerromain 
A tardé fi. long -tems à condamner Tarqiûn. 
Le fang qui rçgorgea fous fes mains meur;çrièyes , 
De notre obéif&nce a rompu les barrières. 
Sous un fceptre de fer -tout ce peiçle abattu , 
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Qui du front de Tarquin nivk,//"^tu. 
Qm peut de vos fermeas vo ^,^^its légitimes; 
JB -B u T. v^ <}e fes crimes; 

''^à ^^ mêmes Toifcans, 
tTaUéguez point ces nœ- ,X^e las des tyrans. 
Ces dieux qu'il outr? 'y^^pautel,& le Sénat fi lève. ) 
Nous avons feit^ P^ •> jeRome & des batailles , 
Serinent tfobéiffa . ;>^ qui défends ces murailles ! 

Et P^^f^'^}^^''^>^^Alars, reçois nos fermens. 
Le Sénat à f^ .■^;Ç^^ ^^^^ p^^,. ^^5 d^gne^ enfans. 
^ Songez quV ^^fP^ ^^^^ ^^ ç^ trouvait un traître , 
Devant ^ .y^]ç^\^\^ & qui voulût Un maître, 
Ûe for /^^^ ^^^j.^ ^^ ^jiiieu des tourmens / 
5 "f' /'^^£re coupable, abandonnée aux ^ents, 

ire ici qu'un- nom plus odieux encore 
'^^'^'/e nom des tyrans que Rome entière abhorre ! 
' A R Ô N s avançant vers VameL 

moi, furjcet autel quVinfi vous profanez, 
f jure au nom du roi que vous abandonnez , 
^u nom dePorfenna, vengeur de fa^ querelle, 
A vous , à vos enfans , une guerre immortelle. 

( Ias Sénateurs font un pas vers le Capitole. ) 
Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas; 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats. 
la fille de Tarquin^ dans vos mains demeurée, 
Eft-elle une vi^ime à Rome confacréc ? 
Et donnez -vous des fers à fcs royales mams , 
< Pour mieux braver fon père &ftous les fouverains? 
Que dis- je ! tous ces biens, ces tréfors , ces ri- 
' , . '. cheffes • 
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Que des Tarquins dans Rome épuifaient les lar-. 

geffest 
Sont - ils votre conquête , ou vous font-ils donnés î 
Eft-ce pour les ravir que vous le détrônez? 
Sénats ù vous l'ofez, que Brutus les dénie. 

B R U T u s yê tournant vers Aronsm 

Vous connaiflez bien mal & Rome & fon génie* 
Ces pères des Romains , vengeurs de Téquité » 
Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté ; ' 
Au - deffus des tréfors que fans peine ils vous cèdent. 
Leur gloire efl de dompter les rois qui les pofsè-. 
dent. (2) 

Prenez cet or > Arons , il eft vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d'un tyran odieux,' 

j^ialgré la. jiift^ U/%«i'.»^iM> ^i.A y»^î p>^««^ r«f,^...:ii. ^ 

Le Sénat à mes foins a confié fa fille. 
Elle n'a point ici de ces refpefts flatteurs , 
Qui des enfans des rois empoifonnent les coeurs ; 
Elle n'a point trouvé la pompe & la molleffe. 
Dont la cour des Tarquins enivra fa jeuneffe : 
Mais je fais ce qu'on doit de bontés & d'honneur 
A fon fexe, à fon âge , & fur- tout au malheur 
Dès ce jour , en fon camp , que Tarquin la revoie; 
- Mon cœur même en conçoit une fecrète joie. 
Qu'aux tyrans déformais rien ne refte en ces lieux,* 
Que la haine de Rome & le courroux des dieux. 
Pour emporter au camp Tor qu'il faut y conduire, 
Rome vous donne un jour , ce tems doit vous fuffire. 
Ma maifpn cependant eft votre fureté , 
Jouiffez-y des droits de l'hofpitalité. 

Théâtre. Tome I. P 
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Voilà £« que par moi le Sénat vous antioflce* 
Ce foir à Porfenna rapportez ma réponfe : 
Repartez -lui la guerre « & dites à Tarquin (3) 
Ce que vous avez vu dans le Sénat romain. 

( aux Sénateurs, ) 
Et nous du Capitole allons orner le faîte , 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tète ; 
Sufpendons ces drapeaux ,& ces dards tout-fanglans. 
Que (es heureufes mains ont ravis aux Tofcans» 
Ainfi, puifle toujours, plein du même courage. 
Mon fang , digne de vous , vous fervir d'âge en âge î 
Dieux l protégez ainfi contre nos ennemis 
Le confulat du père ^& les armes du fils J 

s C È N E I I L 
ARONS, ALBIN. 

{ Qui font fuppojes être entrés de la falle d* audience dans 
un autre apfoHemsnt de la nuâfon de Brutusp ) 
A R O N s, 

As -TU bien remarqué cet orgueil inflexible; 
Cet efprit du Sénat qui fe croit invincible ? 
U le ferait y Albin, fi Rome avait le tems 
D'affermir cette audace, au cœur de (os enfans. 
Crois -moi, la liberté que tout mortel adore. 
Que je veux leur ôter , mais que j'admire encore; 
Donne à Tliomme un courage , infpireiuie grandeur 
Qu'il n'eût jamais trouvé dans le fond de fon cœur, 
Sous le joug des Tatquins , la cour & l'efdavage 
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AmoUiffaient leurs mœurs, énervaient leur courage; 
Leurs rois , trop occupés à dompter leurs iujets , 
De nos heureux Tofcans ne troublaient point la 

paix : 
Mais fl ce fier Sénat réveille leur génie , 
Si Rome eft libre » Albin , c^eft fait de lltalie. 
Ces lions, que leur maître avait rendus plus doux; 
Vopt reprendre leur rage & s'élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde 
De jnaux de l'Italie & des troubles du monde. 
Affranchiffons la terre , & donnons aux Romains 
Cesrfers qu'ils deûinaient au refte des humains.' 
Meflala viendra- 1- il ? Pourrai- je ici l'entendre? 
Ofera-c- il?.- 

A L B I K. 

Seigneur, il doit ici fe rendre; 
A toute heure il y vient : Titus eft fon appui. 



~~r i. JR> u i '» g i- 



As-tu pu lui parler ? Puis -je compter fur lui ? 

Albin. 
Seigneur , ou ]e me trompe , ou Meflala confpîre 
Pour changer les deftins plus que^eux de TEmpire. 
U éft ferme , intrépide, autant que fi l'honneur 
Ow l'amour du pays excitait fa valeur ; 
Maître de fon fecret , & maître de lui - même , 
Impénétrable & calme en fa fureur extrême. 

^ A R O N s. 

Tel autrefois dans Rome il parut âmes yeux, 
lorsque Tarquin régnant me reçut dans ces^ lieux ; 
Etfe$teta^e$ depuis,, if. mais je le vois paraître. 
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.1 II f Ji!g K!^^3»»= 



S C È N E IV. 
ARONS, MESSALA, ALBIK. 
A R O N & 

\jr£N£REUX Meilala» fappui de votre maître; 
Eh bien, l'or de Tarquin , les préfens de tnon roi. 
Des Sénateurs romains n'ont pu tenter la foi ? 
Les plaifirs d'dne cour, refpérance, la crainte; 
A ces cœurs endurcis rfont pu porter d'atteinte î 
Ces fiers patriciit^s font-ik autant de dieux. 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d'eux? 
Sont -ils fans paffions, £ins intérêt, fans vice ( 

M E s s A L A. 
Ils ofent s^en vanter ; mais leur feinte juilice i 
leur âpre auftérité que rien ne peut gagner, 
N'eft dans ces cœurs hautains que la foif Ae^^h^s^* 
z.vM« w«5«vu liMiie aux pieds 1 orgueil du diadème, 
lis ont brifé le joug poiu-l'impofer eux -même. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 
Armés pour la défendre, en font les oppreffeurs. 
Sous les noms féduifans de Patrons & de Pères, 
Ils afTeftent des rois les démarches altières. 
Rome a changé de fers; & fous le joug des grands, 
Pour un roi qu'elle avait , a trouvé cent tyrans. 

A R O N s. 

Parmi vos citoyens en eft r il d'affez fage , 
Pour détefter tout-bas cet indigne elclavage? 

M E s s A L A. 
Peu fem^t leur état : U\its efprits égarés. 
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De ce grand changement font encore enivrés* 
Le plus vil citoyen , dans fa baiTefle extrême , 
Ayant chaffé les rois,penfe être roi lui-même. 
Mais je vous l'ai mandé , Seigneur : j'ai des amis 
Qui fous ce joug nouveau font à regret ioumis ; 
Qui dédaignant Terreur des peuples imbéciles » 
Dans ce torrent fougueux reftent feuls immobiles; 
Des mortels éprouvés , dont la tête & les bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les Etats. 

A R O N s. 

De ces braves Romains que &ut-il que j'efpère ? 
Serviront -ils leur Prince? . 

M £ s s A L A. 

Ils font prêts à tout faire: 
Tout leur fang eft à vous. Mais ne prétendez pas 
Qu'en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 
Ils ne fe piquent point du pouvoir fanatique (4) 
De fervir de viâime au devoir defpotique, 
Ni du zèle infenfé de courir au trépas , 
Tour venger un tyran qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup ; mais devenu leur maître ," 
U les oublira tous » ou les craindra peut- être. 
Je connais trop les grands : dans le malheur amis ; 
Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. 
Nous fommes de leur gloire un inftrument fervile; 
Rejeté par dédain dès qu'il eft inutile» 
Et brifé fans pitié , s'il devient dangereux. 
A des conditions on peut compter fur eux; 
Us demandent un chef digne de leur courage j 
Dont le nom feul impofe à ce peuple volage ; 

Piij 
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Un chef aflez puiflànt pour obliger le roi l 
Mè me après le fuccès , à nous tenir fa foi ; 
Ou , fi de nos deifeins la trame eft découverte^ 
Un chef affez hardi pour venger notre perte* 

A R O N s. 

Mais VOUS m'aviez écrit que Torgueilleux Tîtus».;^ 

M E i s A L A. 

Il eft Tappui de Rome, il eft fils de Brutus; 
Cependant.... 

Â R o N s. 

De quel œil voit -il les injuftices i 
Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices i 
Lui feul a fauve FLome, & toute fa valeur 
En vain du confulat lui mérita Thonneur ; 
Je fais qu'on le refufe. 

M £ s s A L a; 

Et je fais qu^il murmurer 
Son côBur altîer & prompt eft plein de cette injure; 
Pour toute récompenfe il n'obtient qu'un vaîn bruît^ 
Qu'un triompe frivole, un éclat qui s'enfuit, 
robferve d'affez près fon ame impérieufe , 
Et de fon fier courroux la fougue impétueufc; 
Dans le champ de la gloire il ne fait que d'entrer^ 
U y marche en aveugle; on l'y peut égarer. 
La bouillante jeuneffe eft facile à féduire : . 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome , un conful , un père , & la haine des rois , 
Er l*horreur di la honte , & fur -tout fes exploits* 
Çonna'iftez donc Titus, voyez toute fon ame> 
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Le courroux qu'il l'aigrit, le proifon qui l'enflamme, 
II brûle pour Tullie. 

Â R O K s. 

Il raimerait ! 

M £ s s A L A. 

Seigneur ^ 
A peine ai -je arraché ce fecret de fon cœur j 
Il en rougit lui-même : & cette ame inflexible 
N'oie avouer qu'elle aime , & craint d'être fenfibll. 
Parmi les paflitons dont il eft agité. 
Sa plus grande fureur efl -pour la liberté. 

A R o N s. 

Ceft donc des fentimens & du cœur d'un feul hommCi 
Qu'aujourd'hui, malgré moi, dépend le fort de Rome! 

{âAlhin/) 
Ne nous rebutons pas. Préparez -vous, Albin, 
A vous rendre fur l'heure aux tentes de Tarquîa 

{â Meffala.) 
Entrons chez la princefTe. Un peu d^expérience 
M'a pu du cœur humain donner quelque fcience : 
Je lirai dans fon ame, & peut-être fes mains 
Vont former l'heureux piège où j'attends les Ro^ 
mains. 

Fîn du premier AElem 






344 B R U T U S. 

ACTE II. 



SCÈNE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfenû , ou eftfuppofi repréf enter un ^» 

portement du palais des Confuls. ) 

TITUS, MESSALA. 

M E S S A L A. 

^ ON, c*efl trop offenfer ma fenfible amitié. 
Qui peut de fon fecrec me cacher la moitié , 
En dit trop & trop peu , m'offenfe & me foupçonnei 

Titus. 
Va , mon cœur à ta foi tout entier s'abandonne ; 
Ne me reproche rien. 

M E s s A L A. 

Quoi ! vous dont la douleur 
Du Sénat avec moi détefta la rigueur , 
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome ; 
Ces plaintes d'un héros , ces larmes d'un grand* 

homme » 
Comment ave2-vous pu dévorer fi long-tems 
Une douleur plus tendre « & des maux plus tou-; 

chans? 
De vos feux devant moi vous étoufSez la flamme l 



^•^Tfri^ 
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Quoi donc ! Tambition qui domine en votre ame « 
Eteignait-elle en vous de fi chers fentimens? 
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels toùrmens? 
Lé haïflez-vous plus (jue vous n'aimiez TuUie ? 

Titus. 
Ah ! j*aime avec tranfport : je hais avec furie : 
Je fuis extrême en tout, je l'avoue^ & mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre , & connaît ton erreur. 

M £ s s A L A. , 

Et pourquoi, de vos mains déchirant vos blefTures 
Déguifer votre amoui^, & non pas vos injures? 
Titus. 

Que veux-tu, Meflala ? J'ai, malgré mon courrouji 
Prodigtié tout mon fang pour ce Sénat Jaloux. 
Tu le fais , ton courage eut part à ma viâoire. 
Je fentais du plaifir à parler de ma gloire ; 
Mon cœur, enorgueilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. 
On confie aifément des malheurs qu*oh furmonte : 
Mais qu'il efl accablant de parler de fa honte ! 

M E s s A L A. 

Quelle eft donc cette honte , & ce grand rependr } 
Et de quels fentimens auriez- vous à rougir i 

Titus. 
Je rougis de moi-même, &*d'un feu téméi^îte. 
Inutile, imprudent , à mon devoir contraire. 

M £ s s A L A. 

Quoi donc ! l'ambition , Pamour & fes fureurs ; 
Sont-ce des paffions indignes des grands cœurs}, 

Pv 
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Uambitioa, Tamour, le dépit, tout m*accable^ 
De ce confeil de rois l'orgueil infupportable 
Méprife ma jeuneffe, & me refufe un rang 
Brigué par ma valeur , & payé par mon fang. 
Au milieu du dépit dont mon ame eft faifie , 
Je perds tout ce que j'aime , on m'enlève TuIIie; 
On te l'enlève , hélas ! trop aveugle courroux ! 
Tu n'ofkis y pfitendre, & ton cœur eft jaloux. 
Je l'avoûrai^^-ce-fevi, que j'avais fit contraindre ; 
S'irrite en s'échappànt , & ne peut plus s'éteindre^ 
Ami , c'en était fait ; elle partait : mon cœur 
De fa fimefte flamme allait être vainqueur: 
Je rentrais dans mes droits : je (ortais d'efclavage. (H) 
Le ciel a<t-il marqué ce terme à mon courage ? 
Moi le fils de Brunis , moi l'ennemi des rois, (c) 
Ceft du fang de Tarquin que j'attendrais des lois t 
Elle refufe encor de m'en donner, l'ingrate ! 
Et par-tout dédaigné , par-tout ma honte éclate; 
Le dépit , la vengeance , & la honte , & l'amour^ 
De mes fens foulevés difpofent tour-à-tour» 

M E s s A L A. 

Puis>je ici vous parler, mais avec confiance? 

T I T u s. 
Toujours de tes confeils j'ai chéri la prudence; 
Eh bien , fais-moi rougir de mes égaremens. 

M £ s s A L A. 
J'approuve & votre amour & vos reffenrimens. 
Faudra-t-il donc toujours que Titus autorife 
Ce Sénat de tyrans , dont l'orgueil nous maîtrife ? 
Nooi s'il vous faut rougir, rougijTez en ce jour 
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De votre patience , & non de votre amour. 
Quoi l pour prix de vos feux , & de tant de vail-; 

lance , 
Citoyen fans pouvoir , amant fans efpérance. 
Je vous verrais languir viâime de TEtat, 
Oublié de TuUie, & bravé du Sénat? 
Ah ! peut-être » Seigneur, un cœur tel que le vôtre 
Aurait pu gagner Tune, & fe venger de l'autre. 

De quoi viens-tu flatter mon efprît éperdu ? 
Moi, j'aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N'en parlons plus : tu vois les fatales barrières (d) 
Qu'élèvent entre nous nos devoirs & nos pères : 
Sa haîne déformais égale mon amour. 
Elle va donc partir? 

M £ s s A L A. 

Oui , Seigneur , dès ce jourt* 
Titus. 
Je n'en murmure point. Le ciel lui rend juflice ; 
Il la fit pour régner. 

M E s s A L A. 

Ah ! ce ciel plus propice 
Lui deflinait peut-être un empire plus doux ; 
£t fans te fier Sénat, fans la guerre, fans vous*.;;; 
Pardonnez ; vous favez quel efl fon héritage ? 
Son frère ne vit plus , Rome était fon partage. 
Je m'emporte, Seigneur; mais fi pour vous fervîr; 
Si pour vous rendre heureux il ne faut que périr; 
Si mon fang. .,. 

Pvj 
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Titus. 

Non » ami , mon devoir eft le maître; 
Non , crois-moi > Thomme eft libre au moment qu'il 

veut rétre. 
Je Favoue , il eft vrai , ce dangereux poifon 
A pour quelques momçns égaré ma raifon ; 
Mais le cœur d*un foldat fait dompter la mollefle ; 
Et Tamour n'eft puiflant que par notre faibleffe. 

ÏM E s s A L A. 

Vous voyez des Tofcans venir l'ambafladeur ; 
Cet konneur qu*il vous rend* . • 
Titus, 

Ah ! quel funefte honneur! 
Que me veut-il ? Ceft lui qui m'enlève Tullie ; 
Ceft lui qui met le comble au malheur de ma vie. 

I I L. .. j^*» 



SCÈNE II. 
TITUS,ARONS. 
A R O N $• 

ApRàs avoir envain, près de votre Sénat ,^ 

Tenté ce que j'ai pu pour fauver cet Etat, 

SouflFrez qu'à la vertu rendant un jufte hommage ; 

J'admire en liberté ce généreux courage. 

Ce bras qui venge Rome, & foutient fon pays 

Au bord du précipice oii le Sénat l'a mis. 

Ah ! que vous étiez digne , & d'un prix plus auguftc , 

Et d'un autre adverfaire , & d'un parti plus jufte ! 

Et que ce gra.id courage, ailleurs mieux employés 
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D'un plus digne falaire aurait été payé ! 
îl eft, il eft des rois, j'ofe ici vous le dire, 
Qtii mettraient en vos mains le fort de leur Empire; 
Sans craindre ces vertus qu'ils admirent en vous , 
Dont j'ai vu Rome épri{e ; & le Sénat jaloux. 
Je vous plains de fervir fous ce maître farouche; 
.Que k mérite aigrit , qu'aucun bienfait ne touche ; 
Qui, né pour obéir, fe fait un lâche honneur 
D'appefannr fa main fur fon libérateur; 
Lui qui , s*il n'ufurpait les droits de la couronne. 
Devrait prçndre de vous les ordres qu'il vous donner 

Titus. 
Je rends grâce i vos foins , Seigneur, & mes foup- 

çoos 
De vos bontés pour moi re(peâent les raifons. 
Je n'examine point fi votre politique 
Penfe armer mes chagrins contre ma République i 
Et. porter mon dépit , avec un art fi doux , 
Aux indifcrétions qui fuivent le courroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchife ; 
Ce cœur eft tout ouvert, & n'a rien qu'il déguife^ 
Outragé du Sénat, j'ai droit de le haïr ; 
Je le hais : mais mon bras eft prêt à le fervir. 
Quand la caafe commune au combat nous appelle ; 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle ; 
Vainqueurs de nos débats, nous marchons réunis» 
Et nous ne connaiflbns que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis & ce que je veux être. 
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut-être, 
Né parmi les Romains , je périrai pour eux. 
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. Taime encor mieux , Seigneur, ce Sénat rigoureux j 
Tout injufte pour moi, tout jaloux qu'il peut être ,; 
Que réclat d*une cour & le fceptre d*un maitre« 
Je fuis fils de Brùtus , & je porte en mon cœur 
La liberté gravée , & les rois en horreur. 

A R o N s. 

Ne vous flattez-vous point d'un charme imaginaire IJ 
Seigneur 9 ainfi qu'à vous la liberté m'eft chère ; 
Quoique né fous ud roi , j'en goûte les appas ; 
Vous vous perdez pour elle 9 & n'en jouiflez pas , 
£ft-il donc, entre nous , rien de plus despotique 
Que l'efprit d'un Etat qui pafle en République ? 
Vos lois font vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur; 
Le Sénat vous opprime, & le peuple vous braver 
Il faut s'en faire craindre , ou ramper leur efclave. 
Le citoyen de Rome, infolent ou jaloux. 
Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 
Trop d'éclat l'effarouche; il voit d'un œil févère. 
Dans le bien qu'on lui fait^ le mal qu'on lui peut 

faire , 
Et d'un bannifTement le décret odieux 
Devient le prix du fang qu'on a verfé pour eux. 
^ Je fais bien que la cour. Seigneur , a ks naufrages ; 
Mais fes jours font plus beaux , Ion ciel a moins 

d'orages. 
Souvent la liberté dont on fe vante ailleurs , 
Etale auprès d'un roi fes dons les plus flatteurs. 
11 récompenfe, il aime , il prévient les fervices,* 
ta gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
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Âîmé du fouveraîn , 4e fes rayons couvert; 
Vous ne fervez qu'un maître , & le refte vous fert^ 
Ebloui d'un éclat qu'il rèfpeéte & qu'il aime. 
Le vulgaire applaudit jufqu'à nos fautes même ; 
Nous ne redoutons riert d'un Sénat trop Jaloux, 
Et les févèi^s lois fe taifeiit devant nous* 
Ah ! que né pour la cour , airifl que pour les arifles J 
Des faveurs de Tarquin vouô goûteriez les charmes ^ 
Je v6us l'ai déjà dit ; il vous aimait , Seigneur ; 
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ; 
Du 'Sénat à vos pieds la fierté profterriée 
Aurait. •••. 

• Titus. 

J'ai vu fa cour , & je l'ai dédaignées 
Je pourrais , il eA vrai , mendier fon appui. 
Et Ion premier efclave être -tyran fous lui ; 
Grâce au ciel ! je n'ai point cette indigne faibleffe ? 
Je veux de la grandeur , & la veux fans baffeffe, * 
Je fens que mon deftin n'était point d'obéir; 
Je combattrai vos rois, retournez les fervir. 

A R o N s. 

Je ne puis qu'approuver cet excès de confiance; 
Mais/bngez que lui-même éleva votre enfatice; 
Il s'en fou vient toujours ; hier encor , Seigneur , 
En pleurant avec moi fon fils & fon malheur > 
n Titus, jtne difait-il , foutiendrait ma famille» 
3} Et fui feul méritait mon Empire & àta fiHe.*» 

T I TU s en fe détournant. 

Sa fille / Dieux ! Tullie î O vœux infortunés ! 
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A R O N s r/i re godant Titus; 
Je la ramène au roi que vous abandonnez: 
Elle va » loin de vous & loin de fa patrie » 
Accepter pour époux le roi de Lîgurie. 
Vous cependant ici fervez votre Sénats 
Perfècutez Ton père , opprimez fon Etat ; 
J*efpère que bientôt ces voûtes embrâfées ; 
Kle Capitole en cendre , & ces tours écrâfées ^ 
Du Sénat & du peuple éclairant les tombeaux ; 
A cet hymen heureux vont iervir de flambeaux. 



•^ 1^— ■ I ■ iitn^jy^BMfai 



SCÈNE III. 
TITUS, MESSALA. 

Titus. 



A, 



.h/ mon cher MefTala^ dans quel trouble il me 
laifle! 
iTarquîn me l'eût donnée ! ô douleur qui me preflTe/ 
Moi , j'aurais pu !.. . mais non , minière dangereux, 
Tu venais épier le fecret de mes feux. 
Hélas ! en me voyant fe peut-il qu'on l'ignore ! 
11 a lu dans mes yeux l'ardeur >qui me dévore. 
Certain de ma faibleflTe, il retourne à fa cour 
Infulter aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu l'époufer ! lui confacrer ma vie ! 
Le ciel à mes défirs eût deftiné Tullie ! 
Malhçureux que je fuis ! 

M £ s s A L A. 

Vous pourriez être heureux; 
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Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 
Croyez-moi. 

T r T u s. 
Banniflbfis un efpoir fi frivole : 
Rome entière m'appelle aux murs du Capitole. 
Le peuple rafTemblé fous ces arcs triomphaux , 
Tout-chargés de ma gloire , & pleins de mes tra« 

vaux , 
M'attend paur commencer les fermens redoutables^ 
De notre liberté garans inviolables. 

M £ s s A L A. 

Allez fervir ces rois. 

Titus. 

Oui, je les veux fervir ; 
Oui , tel eft mon devoir , & je lé veux remplir. 

M I s s A L A. 

Vous gémiflez pourtant i 

Titus. 

Ma viftoîre eft cruelle* 

M £ s s A L A. 

Vous l'achetez trop cher. 

Titus. 

Elle en fera plus belle. 
Ne m^abandonne poiat dans l'état où je fuis. 

M £ s s A L A. 

Allons, fuivons fes pas» aigriflbns fes ennuis; 
Enfonçons dans fon cœur le trait qui le déchire. 



«Cas 
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SCENE IV. 

BRUTUS, MESSALA* 

B R U T u S. 

A R R i T £ z , MeiTala ^ j'ai deux mots â vous diré^; 

M £ s s A L A. 

A moi, Seigneur? 

B R u T u à. 

A vous. Un fiineftc poifoa 
Se répand en fecret fur toute ma maifon. 
Tlberinus mon fils «aigri contre fon frère ^ 
Laifie éclater déjà fa ^loufe colère ; 
Et Titus , animé d'un autre emportement. 
Suit contre le Sénat fon fier reffentiment. 
L'ambafiadeur Toican, témoin de leur faiblefle r 
En profit^ avec joie autant qu'avec adrefie. 
n leur parle , & je crains les difcours féduifêuis 
D'un minière vieilli dans lart des courtifans. 
U devait dès demain retourner version maître; 
Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un^tfaître; 
MeiTala , je prétends ne rien craindre de lui ; 
Allez lui commander de partir aujourd'hui: 
Je le veux« 

M E s s A L A. 

C'eft agir fans doute avec prudence ]! 
Et vous ferez content de mon obéiflance« 

B R u T u s. 
Ce n*cft pas tout : mon fils avec vous eft Uè: 
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Je fais fur foh efprit ce que peut Famitié. 
Comme fans artifice , il cft fans défiance ; 
Sa jeunefle eft livrée à votfé expérience. 
Plus il fe fie à vous , plus je dois éfpérêr 
Qu'habile à le conduire , & non à Yêgâter , 
Vous ne voudrez jamais ^ iBtrfàrit dé fonf âgé» 
Tirer de fes errèurS^ iin îni^gne av^ifage ; 
Le rendre anibitiéux & cc^^ônipre fôft cœur* 

M £ s s A L A. 

Ceft de. quoi dans l'infiant je. lui parlais , Seigneur. 
Il fait vous imiter, fervir Rome & lui plaire ; 
Il aime aveuglément fa patrie & fon père. 

B R u T u s. 

Il le doit : mais fur-tout il doit aimer les lois : 
il doit en être efclave, en porter tout le poidsj 
Qui veut les violer , n*aime point fa patrie. 

M E s s A L A. 
Nous avons vu tous deux fi fon bras Ta fervie^ 

B R u T u s. 

Il a fait fon devoir. 

M £ s s A L A. 

Et Rome eût fait le fien ; 
En rendant plus d'honneurs à ce cher citoyen. 

B R u T u s. 
Non, non : le Confulat n'eft point fait pour fon âge} 
J'ai moi-même à mon fils refufé mon fuffrage» 
Croyez moi, le fuccès de fôri ambition 
Serait le premier pas vers la corruption. 
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Le prix de la vertu ferait héréditaire ; 

Bientôt Tindigne fils du plus vertueux père ; 

Trop afluré d'un rang d'autant mains' mérité ; 

L'attendrait dans le luxe & dans l'oifiyeté. 
. Le dernier des Tarquins en eft la preuve înfigne: 
. Qui naquit dans la pourpre » en eft rarement digne. 

Nous préfervent les cieux d'un û fiinefte abus^ 

Berceau de la mollefie & tombeau des vernis! 

Si vous aime;^ mon fils ,( je me plais à te croire ) 

Repréfentez-lui mieux ùl véritable gloire ; 

Etouffez dans fon cœur un orgueil infenfé : 

Ceft en fervant l'Etat qu'il eft récompenfé. 

De toutes les vertus mon fils doit un exemple ; 

Ceft l'appui des Romain? que dans lui )e contemple; 

Plus il a ait pour eux, pliis j'exige aujourd'hui. 

Connaifiez à mes vœux l'amour que j'ai pour lui ; 

Tempérez cette ardeur de l'efprit d'un jeune-homme; 

Le fiatter c'eft le perdre , & c'eft outrager Rome» 
. M E s s A L A. 

Xe me bornais. Seigneur, à le fuivre aux combats; 

rimitais fa valeur , & ne rinftruifais pas. 

Tai peu d'autorité ; mais , s'il daigne me croire , 

Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 

B R U T U s. 

Allez doncj & jamais n'encenfez fes erreurs; 
Si je hais les tyrans , je hais plus les fiatteurs. 



^^ 
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SCENE y. 
M E s s A L A fiul. 

1 L n*efi point de tyran plus dur> plus haiflable ; 
Que la févérité de ton cœur intraitable. 
Va» je verrai peut-être à mes pieds abattu y 
Cet orgueil înfultaht de ta fauffe vertu. 
Coioile qu'un vil peuple éleva fur nos têtes» 
Je pourrai t^écrafer , & les foudres font prêtes. 

/i/ï du fécond A^^ 
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A C T E I I I. 
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s C £ ir £ PREMIERE. 
AROHS, ALBIN, M£SSALA. 
Â 'r O N S » zf/z^ Uttrt à la main. 

J £ commence à goûter une jufte efpérance ^ 
Vous' m*avez bien fervî par tant de diligence : 
Tout fuccède à mes vœux. Oui , cette lettre , Albin , 
Contient le fort de Rome, & celui de Tarquin. 
Avez-vous dans le camp réglé l'heure fatale ? 
A-t-on bien obfervé la porte Quirinale ? 
Uaflaut fera-t-il prêt, fi par 90s conjurés 
Le§ remparts cette cuit ne nous font point livrés ? 
Tarquin eft-il content ? Crois tu qu'on l'introduife, 
Ou dans Rome iàoglame , ou ^ans Rome foumife ? 

Albin, 
Tout fera prêt , Seijjœur » ig. milieu de la nuit. 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit ; 
U penfe de vos mains tenir fon diadème : 
U vous doit, a-t-il dit , plus qu'à Porfenna même. 

A R O N $• 

Ou les dieux , ennemis d'un prince malheureux , 
Confondront des deffeins fi grands, fi dignes d'eux; 
Ou demain fous fes lois Rome fera rangée , 
Rome en cendre peut-être, &dîns fon fr.ng plongée. 
Mais il vaut mieux qu'un roi , far le trône remis. 
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Commande à des fujets malheureux & fournis > 
Quejd'avoir à dompter , au fein de Tabondance , 
iD'un peuple trop heureux TindocUe axf ogance. 

( à Alhin. ) 
'Allez , j'attends ici la princefle en fecret^ 

(ÀMcffhia.) 
MeiTala, demeurez. 

S C N E IL 
ARONS,M£SSALA. 
A R O N S. * 

ri É bien ! qu'avez- vous fait ? 
Avez-vcfes de Titus fléchi le fier courage ? 
Dans le parti des rois penfez-vous qu'il s'engage ? 

M E s s A L A. 
Je vous l'avais prédit : l'inflexible Titus 
Aime trop fa patrie , & tient trop de Brutus; 
Il fe plaint du Sénat ; il brûle pour TuUie : 
L'orgueil , l'ambition , l'amour , la jaloufie , 
Le feu de fon jeune âge & de fes pafllons « 
Semblaient ouvrir fon ame à mes féduâions ; 
Cependant, qui l'eût cru ? la liberté l'emporte : 
Son amour eÂ au comble , & Rome eft la plus forte; 
J'ai tenté , par degrés , d'effacer cette horreur 
Que pour le nom de roi Rome imprime en fon cœur; 
En vain j'ai combattu ce préjugé févère; 
Le feul nom des Tarquins irritait fa colère ; 
De fon entretien mêoie il m'a foudain privé, 
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Et je hasardais trop fi j'avais achevé. 

A R o N s. 
jAiflfide le fléchir Meflala défefpère; 

M £ s s A L A. 

Tai trouvé moins d*ob(lacIe à vous donner fan £rèrei 
Et )'ai du moins féduir un des fils de Brutus. 

A R O N s. 

Quoi , vous auriez déjà g^gné Tiberinus ? 

Par quels refforts fecrets , par queUeheuréufe intrigue? 

M £ s s A L ^ 
Son ambition feule a fait toute ma brigue. 
Avec un œil jalouxil voit, depuis long-tems; 
De fon frère & de lui les honneurs différens* 
Ces drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales. 
Ces feftons de lauriers, ces pompes triomphales; 
Tous les cœurs des Romains & celui de Brutus 
Dans ces folemnités volant devant Titus « 
Sont pour lui des aflfronts qui, dans foname aigrie; 
Echauffent le poifon de fa fecrète envie. 
Et cependant, Titus, fans haine & fans courroux; 
Trop au-deffus de lui pour en être jaloux , 
Lui teod encor la main de fon char de vi&oire , 
Et femble en Tembraffant Taccabler de fa gloire. 
Pai iaiû ces momens ; j'ai fu peindre à fes yeux. 
Dans une cour brillante, un rang plus glorieux. 
J*ai prefié , j'ai promis , au nom de Tarquin même. 
Tous les honneurs de Rome après le rangfuprême; 
Je l'ai vu s'éblouir , je l'ai vu s'ébranler: 
Il eft à vous , Seigneur, & cherche à vous parler. 

A R O N s. 

Pourra-t-il nous livrer la porte Oulrinaleî 

MESS. 



A C T E T R O I s I Ê M E. 361 

M E s s A L A. 

Titus feul y commande ; & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos deftins ; 
C*eft un dieu qui préfide au falut des Romains. 
Gardez de hazarder cette attaque foudaine , 
Sûre avec fon appui , fans lui trop incertaine. 

À R o N s. 

Mais fi du confulat-il a brigué l'honneur , 
Pourrait-il dédaigner la fuprême grandeur. 
Et" Tullie , & le trône offerts à fon courage? 

M £ s s A L A. 

Le trône eft un affront à ia vertu faUvage. 

A R o K s. 

Mais il aime Tullie. 

M E s s A L A. 

11 l'adore. Seigneur. 
Il l'aîme d'autant plus , qu'il combat fon ardeur. 
Il brûle pour la fille en déteftant le père ; 
Il craint de lui parler , il gémit de fe taire ; 
11 la cherche , il la fuit , il dévore fes pleurs ; 
Et de Tamour encore il n'a que les fureurs. 
Dans l agitation d'un fi cruel orage. 
Un moment quelquefois renverfe un grand courage 
Je fais quel eft Titus : ardent , impétueux , 
S'il fe rend, il ira plus loin que je ne veux. 
La fière ambition qu'il renferme dans l'ame. 
Au flambeau de l'amour peut rallumer fa flamme. 
Avec plaifir fans doute il verrait à fes pieds 
Des Sénateurs tremblai» les fronts humiliés; 
Théâtre. TomA. Q 
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Mais je vous tromperais , û j'ofais vous promettre 
Qu*à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 
Je veux parler encore, & je vais aujourd'hiû... 

A R o N s. 
Puîfqu^il eft amoureux, je compte encor fur lui. 
Un regard de Tullîe, un feui mot de fa bouche* 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 
Que les fubtils détours & tout l'art fëdutfleur 
D'un chef de conjurés & d*im ambailadeur. 
N*efpérons des humains rien que par leur faibleiTc. 
L'ambition de l'un, de l'autre la tendrefle. 
Voilà des conjurés qui ferviront mon roi ; 
C'eft d'eux que j^attends tout ; ils font plus forts que 
noi, 

( TulTic entre , Mejffala fe retire. ) 

SCENE III. 
TULLIE, ARONS, ALGINE. 
A R O N s. 

JVl Ao AME , en ce moment je reçois cette lettre 
Qu'en vos auguftes mains mon ordre eft de remettre, 
Et que jufqu'en la mienne a fait-pafler Tarquin. 

T u L L I E, 

Dieux! protégez mon père, & changez fon deftln. 

{elUUt,) 
« Lé trône des Romains peut fortirde fa cendre; 
ï> Le vainqueur de fon roi peut en être l'appui. 
w Titus eft un héros ; c'eft à lui de défendre 
» Un fceptre que je veux partager avec lui. 
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i> Vous 9 fongez que Tarqutn vous a donné la vie. 
» Songez que mon, deftin va dépendre de vous, 
n Vous pourriez ifefufer le roi de Lîguriej 
» Si Titus vous eft cher , il fera votre époux. » 

Aî-je bien lu ? «. Titus ? Seigneur.^ eft-ii poflîble ? 
Tarquin, dans fes malheurs jufqu'alors inflexible» 
Pourrait ? . • . mais d^où fait- il ? • • • & commem ?• • Ah! 

Seigneur! 
Ne veut-on qu'arracher les fecrets de mon cœur? 
Epargnez les chagrins d'une trlfte Princefle ; 
Ne tendez point de piège à ma faible îeunefTe. 

A R O K s. 

Non , Madame , à Taquin je ne fais qu^obéir. 
Ecouter mon devoir , me taire & vous fervir. 
Il ne m'appartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets , qu'en mon fein vous craignez de ré- 
pandre. 
Je ne veux point lever un œil préfomptueux 
Vers le voile (acre que vous jettez fur eux. 
Mon devoir feulement m'ordonne de vous dire. 
Que le ciel veut par vous relever cet Empire, 
Que cetrône^eft un prix qu'il met à vos vertus, 

T U L L I E. 

Je fetrvirais mon père , & ierais à Titus l 
Seigneur , il fe pourrait; • ., 

A R o N s. . 

N'en doutez point, Princefle, 
Pour le fang de fes rois ce héros s*intérefle. 
De ces républicains la trifte auûérité, 
De fon cœur généreux révotee la fierté; 

Qij 
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Les refus du Sénat ont aigri fon courage ; 
Il penche vers fon prince ; achevez cet ouvrage; 
Je nVi point dans fon cœur prétendu pénétrer; 
Mais , puifqu*!! vous connaît , il vous doit adorer. 
Quel œil, fans s'éblouir, peut voir un diadème 
Préfenté par vos mains, embelli par vous-même? 
Parlez- lui feulement , vous pourrez tout fur iuL 
De Tennemi des rois triomphez aujourd'hui 
Arrachez au Sénat , rendez à votre père , 
Ce grand appui de Rome & fon dieu tutelaîre ;' 
Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains , 
Et la^caufe d'un père,',& le fort des Romains. 



l4r!S^ 
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SCENE I K 
TULLIE, ALGÏNE, 

T Û L L I E. 

C^iEt! que je dois d'encens à ta bonté propice! 
Mes pleurs t'ont défarmé, tout change ; & ta juftice, 
Aux ieux dont j'ai rougi rendant leur pureté , 
En les réçompenfant , les met en liberté, 

{àAlglne.) 
Va le chercher , va cours. Dieux ! il m'évite encore/ 
Faut-il qu'il foit heureux , hélas ! & qu'il Pignore? 
Mais.... n'écouté-je point un efpoir trop flatteur? 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d*horreur ? 
Que dis-je ? hélas ! devrais- je au dépit qui le prefle 
Ce que j'aurais voulu devoir à fa tendrefle } 

A L G I K £, 

le fais que le Sénat alluma fon courroux > 
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Qu'il eft ambitieux-, & qu'il brûle pour vous. 

T U L L I E. 

Il fera tout pour moi; n*en doute point: il m'aime. 
Va , dis-je . . • ( Algîne fort. ) 

Cependant , ce changement extrême . .. 
Ce billet!... De quels foins mon coeur eft combattu! 
Eclatez, mon amour, ainfi que ma vertu! 
La gloire, la rai(on, le devoir tout l'ordonne. 
Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa couronne 1 
De Titus & de lui je ferais le lien / 
Le bonheur de l'Etat va donc naître du mien ! 
Toi que je peux aimer , quand pourrai- je t'apprendre 
Ce changement du fort où nous n'ofions prétendre ? 
Quand pourrai- je , Titus , dans mes juftes tranfports, 
Tentendre fans regrets, te parler fans remords? 
Tous mes maux font finis : Rome, je te pardonne: 
Rome , tu vas fervir , fi Titus t'abandonne ; 
Sénat, tu vas tomber, fi Titus eft à moi; 
Ton héros m'aime ; tremble , & reconnais ton roî. 

<====p==========^îS23 '$^ (ffli^i . ==» 

S C E N E V. 

TITUS, TULLIE. 

Titus. 

jyi ADAME, eft-il bien vrai? Daignez-vous voir 

encore 
Cet odieux Romain que votre cœur abhorre. 
Si juftement haï , fi coupable envers vous? 
Cet ennemi? 
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T U L L 1 £• 

Seigneur» tout efl changé pour nous. 
Le d efHn me permet.. . . Titus. ... il faut me dire ; 
$i j*avais for votre ame un véritable empire. 

Titus. 
Eh / pouvez-vous douter de ce fatal pouvoir s 
De mes feux, de mon crime & de mon défefpoir ? 
Vous ne lavez que trop, cet empire funefte : 
L'amour vous a fournis mes jours que je détefte« 
Commandez , épuifez votre jufte courroux ; 
Mon fort eii vos mains«. 

T u L L 1 E. 

Le mien dépend de vous. 
^ Titus. 

De moi / Titus tremblant ne vous en croît qu'a pdne« 
Moi ! je ne ferais plus l'objet de votre haine / 
Ah/ Princefle, achevez: quel efpoir enchanteur 
M'élève en uo moment au faite du bonheur I 
T u L L I £ tn donnant la Uttre* 
Lifez » rendez heureux , vous , Tullie , & mon père. 

( Tan£s quîl lit. ) 
Je puis donc me flatter... . mais quel regard févëre/ 
D'où vie nt ce morne accueil , & ce front confterné ? 
Dieux/.. 

Titus. 

Je fuis des mortels le plus infortuné. 
Le fort, dont la rigueur à m'accabler s'attache, 
M'a montré mon bonheur , & foudain me l'arrache ^ 
Et pour combler''Ies maux que mon cœur a foufferts> 
Je puis vouspofféder , je vojs aime..\&vous perds. 
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T U t L I £« 

Vous , Titus ? 

^ Titus. 

Ce moment a condamné ma vie 

Au comble des horreurs ou de Tignominie , 

A trahir' Rome ou vous; & je n'ai déformais 

Que le choix des malheurs , ou celui des for&its. 

T u L L I ï. 
Que dis-tu? quand ma main te donne un diadème. 
Quand tu peux m'obtenir, quand tu vois que je 

t*aime / ♦ 

Je ne m'en cache plus : un trop jufte pouvoir, 
Autorifant mes vœux, in*en a fait un devoir. 
Hélas / j'ai cru ce jour le plus beau de ma vie ; 
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fes fentimens s'expliquer fans rougir. 
Ingrat , eft le moment qu'il m'en faut repentir / 
Que m'ofes-tu parler de malheui:^& dexrime? 
Ah/ fervir des ingrats contre un roi légitime, 
M'opprimcr, me trahir; détefter mes bienfaits; 
Ce font- là mes malheurs , & voilà tes forfaits. 
Ouvre les yeux , Titus , & mets dans la balance 
Les refus du Sénat & la toute-puiflance. 
Choifis de recevoir ou de donner la loi , 
D'un vil peiçle ou d'un trône, & de Rome ou de 

moi. 
Inipirez-lui, grands Dieux/ le parti qulldoit prendre; 

T l TV s en M rendant la lettre. 
Mon choix efl fait. 

T u L L I E. 

Hé bien ? crains-tu de me Ta p p rendre 
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Parle , ofb mériter ta grâce ou mon courroux : 

Quel fera ton deftin? . •• 

Titus. * ' 

D*étre digne de vous; 
Digne encor de moi-même , à Rome encor fidelle ; 
Brûlant d*amour pour vous, de combattre pour elle^ 
D'adorer vos vertus , mais de les imiter; 
De vous perdre. Madame, & de vous mériter* 

T u L L I E. 

Aînfi donc pour jamaîs.. • • 

Titus. 

Ah7 pardonnez , Prînceffe: 
Oubliez ma fureur , épargnez ma faibleffe ; 
Ayez pitié d'un cœor de foi-même ennemi , 
Moins malheureux cent fois quand vous l'ave? haï. 
Pardonnez ! je ne puis vous quitter , ni vous fuivre; 
Ni pour vous , ni fans vous , Titus ne fauroit vivre; 
Et je mourrai plutôt qu'un autre ait votre fpL 

T u L L I E. 

Je te pardonne tout , elle eft encore à toi. 

Titus. 
Eh / bien , fi vous m'aimez, ayez Tame Romaine; 
Aimez ma République » & foyez plus que reine ; 
Apportez-moi pour dot , au lieu du rang des rois. 
L'amour de mon pays, & l'amour de mes lois. 
Acceptez aujourd'hui Rome pour votre mère. 
Son vengeur pour époux , Brutus pour votre père : 
Que les Romains, vaincus en générofité, 
A la fille des Rois doivent leur liberté. 
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T U L L I E. 

Qui ? moi « j'irais trahir ?.. 

Titus. 

Mon défefpoir m'égare ; 
Non , toute tralufon eft indigne & barbare. 
Je fais ce qu'eft un père & fes droits aWolus ; 
Je fais. . • • que je v'bus aime. • . • & ne me connais plu$) 

T u L L I E, 

Ecoute au moins ce fang qui m*a donné la vie. 

Titus. 
Eh/ dois- je écouter moins mon {kng & ma patrie? 

- T u L L I I. 
Ta patrie! ah barbare / en eft-il donc (ans moi ? 

Titus. 
Nous fommes ennemis.. .. La nature, la loi. 
Nous impofeà tous deux un devoir fi farouche, 

T u L L l E. 

Nous ennemis/ ce nom peut fortir de ta bouche/ 

Titus. 
Tout mon cœur la dément. 

T u L L l E. 

Ofe donc me fervîr; 
Tu m'aimes, venge- moi. 




fiv 
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S C £ X E FL 

BRUTUS. ASiOSS, TITUS, TL'LUE, SSZSSALA» 

ALanf , PROCL LUS. LicTOTM. 

B B. V T U S i ru&« 

Jt1adam&, îfâor partôv 
Dans ks prenûers éclats des tempêtes pubBques, 
Rome n'a- pu vous rendre à vos dieux domeftîçies ^ 
Tarqiûn même eu cetems, prompt àTo«isoQÛier« 
Et du foin de nous perdre occupé tout entier» 
Dans nos cahmî^ confondant fà &mille , 
N*a pas même aux Romains redemandé ùl Elle» 
Souffrez que je lappeUe un trifte fouTenir: 
Je vous privai d'un père , & dus vous en fervir. 
Allez y & que du trône où le ciel vous appelle^ 
Linâexibfe équité fott la carde étemelle. 
Pour qu'on vous obéïfle , obéiflez aox loi* ; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des rois > 
Et fi de vos âatteurs'laiunefte malice 
Jamais dans votre coeur ânanlait la juillce ^ 
Prête alors d'abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez-vous de Rome^ & foogezà Tarquin: 
Et que ce grand exemple, où mon efpolr fe fonde ,. 
Soit la leçon des Rois & le bonheur du mondes 

( à Arons» ) 
Le Sénat vous la rend. Seigneur, & c*eftà vous 
Dt la remettre aux mains d'un père & d'un époux;. 
Proculus va vous fuivre à la porte facrée.. 

Titus éloigné^ 
de ma paffion fureur défefpérée / 
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( // VA vers Arons, ) 

Je ne fouffriral point , non. . • permettez. Seigneur. •; 

( Bnuus & TuUîe forunt avec leurfiùte. 

Arons & Mejfali reftent. ) 

DiQUX i nç mourrai-je point de honte & de douleur \ 

( à Allons. ) 
Pourrai-je vous parler ? 

Arons. 

Seigneur , le tems me preflê; 
II me faut fuivrc ici Brutus & la Princefle ; 
Je puis d'une heure encor retarder fon départ: 
Craignez, Seigneur, craignez de me parler trop tard.' 
Dans ion appartement nous pouvons Tun & Tautre 
Parler ée ièsdeâins > & peut-être du vôtre. ( il fon.) 

SCENE FIL 

Tl TUS.MESSALA. 

Titus. 

^ORT ^i nous as rejoints & qui nousdéfunîs ! 
Sort/ ne nous as-tu faits que pour êtro ennemis? 
Ah/ cache , fi tii peux , ta fureur & tes larmes» 

M £ s s A L A. 

Je plains tant de vertus, tant d'amour & de charmes; 
Ua cœur tel que le iien méritait d'être à vous»^ 

Titus. 
Non, c'eneft fait; Titus n^en fera point Tépoux. 

M £ s s A L A. 

Pourquoi ? Quel vain krupule à vos defirs s'oppofe 
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Titus. 

Abominables lois que la cruelle împofe! 
Tyrans que j'ai vaincus, je pourrais vous fervirl 
Peuples que j'ai fauves , je pourrais vous trahir l 
L'amour dont j'ai ûx mois vaincu ia violence , 
L'amour aurait fur moi cette afireufe puiâànce ! 
Texpoferais mon père à fes tyrans cruels l 
Et quel père ! un héros , l'exemple des mortels , 
L'appui de fon pays, qui m'inftruîûtà l'être , 
Que j'imitai ; qu'un jour j'euffe égalé peut-être. 
Après tant de vertus , quel horrible deftin l 

M E s s ▲ L A* 

Vous eûtes les vertus^ d'un citoyen Romain , 
Il ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un maître; 
Seigneur, vous ferezToi dès que vous voudrez l'être. 
Le ciel met dans vos mains , en ce moment heureux > 
La vengeance , l'Empire , & l'objet de vos feux. 
Que dis-je ? ce conful , ce héros que l'on nomme 
Le pèrei le foutien, le fondateur de Rome » 
Qui s'enivre à vos yeux de l'encens des humains ; 
Sur les débris d'un trône écrâfé par vos mains ; 
S'il eût mal foutenu cette grande querelle , 
S'il' n'eût vaincu par vous , il n'était qu'un rebelICi 
Seigneur , embelliflez ce grand nom de vainqueur^ 
Du nom plus glorieux de pacificateur ; 
Daignez nous ramener ces jours où nos ancêtres , 
Heureux , mais gouvernés , libres , mais fous des 
maîtres, 

Pefaient dans la balance , avecv un même poids. 
Les intérêts du peuple & la grandeur des rois. 
Rome n'a pomt pour eux une haine immortelles 
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Home va les aimer , fi vous régnez fur elle. 
Ce pouvoir fouverain que fai vu tour-à-tour 
Attirer de ce peuple & la haine & l'amour , 
Qu'on craint en des Etats , & qu'ailleurs on défire ; 
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire; 
A&eux fous un tyran ^ divin fous un bon roi. 

Titus. 
Meflala , fongez-vous que vous parlez à moi ? 
Que déformais en vous je ne vois plus qu'un traître^ 
£tqu*en vous épargnant je commence de l'être ? 

M £ s s A L A. 

Eh bien , apprenez donc que l'on va vous ravir 
L'ineftimàble honneur dont vous n'ofez jouir ; 
Qu'un autre accomplira ce que vous pouviez faire; 

T I T û s. 
Vn autre ! arrête ; Dieux ! parle. • • qui ? 

M £ s s A L A. 

Votre frèrd 
Titus. 
Mon frère! 

M £ s s A L A* 

ATarquin même il a donné fa foi. 
Titus. 
Mon frère trahit Rome! 

M £ s s A L A. 

Il fert Rome & fon rot : 
Et Tarquin , malgré vous , n'acceptera pour gendre 
Que celui des Romains qui l'aura pu défendre. 

Titus. 
Ciel!»... perfide !... écoutez: mon cœur long-tems 
féduit 
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A méconnu Tabime où vous m'avez conduit. 
Vous penfez me réduire au malheur néceflatre 
D*ètreou le délateur, ou complice d*un £rère: 
Mais plutôt votre fang»... 

M X s s AL A* 

Vous pouvez m'en punir; 
Frappez ^ je le mérite en voulant vous fervin 
Du Tang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne eno^ le fang d'un frère & d'une amaate^ 
Et ^ leur tète a la main , demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus l'honneur du confulat^ 
Ou moi-même à Tmilant déclarant les complices ^ 
Je m^en vais commencer ces affreux facrifices. 

Titus. 
Demeure mi^eureux, ou ceains mon défefpoir ! 



HiSte 



iPiÉ^tOTr^^teta 



S C E HE r î I L 

TITUS.MESSAt.A.ALBIN. 

ALBIN. 

Xj*AMBASSadeuii tofcan peut maintenant Vous 

' voir. 
Il eft chez la princefie. 
l^L^ . Titus. 

"** ... Our , je vais chez Tullîe. : : 

Ty cours. O TOeux de Rome ! O Dieux de ma patrie l 
Frappez, percez ce cœur de fa honte alarmé, 
Qu! ferait vertuetnc y s'il n'avait point aimé. 
C'eft donc à vous, Sénat , quêtant d'amour s'immole } 
A vous 4 ingrats! • »• allons».» 




è2*î!^*:^^ii 
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( à Mejfald. ) Tu vois ce Capitule 
Tout plein des monumens de ma fidélité. 

^Mejsala. 
Songez qu'il eft rempli d'un Sénat détefté. 

T I T u ?• 
Je le fais. Mais... du ciel qui tonne fur ma tête; 
J'entends la voix qui crie: Arrête, ingrat, arrête^ 
Tu trahis ton pays. ..Non , Rome! non, Brutusl 
Dieux qui me fecôurez*, je fuis encor Titus. 
La gloire a de mes piurs aecompagné la courfe ; 
Je n'ai point de mon fang déshonoré la fource ; 
Votre viôime eft pure : & s'il faut qu'anjourdlud 
Titus foit aux forfaits entraîné malgré hii ; 
S'il <aut que je fuccombe au deftin qui m'opprime^ 
Dieux l fauvez les Romains , frappez avant le crime^' 

Un du troîfième Aâe^ 




V* 



^ * mtn#tm n:^ 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 

TITVS, AftOHS, MESSALA. 

T I T P S. 



O 



VI, fyfuîsrèfc^, jnnez » c*eft trop attendre 
Honteux , défefpèré, je ne veux rien entendre; 
Laîffe2MB(» ma verra , laiflez-moi mes œalhenrsL 
Fort contre vos raîlbns , faible contre fes pkurs , 
9e ne la verrai plus. Ma fermeté trahie • 
Craûit moins tous vos tyrans , qu'un regard deTizIIie. 
le ne la verrai plus 1 oui , qu'elle parte... Ah 
Dieux/ 

A R o N s. 
Pouf vos intérêts feuls arrêté dans ces lieux , 
l'ai bientôt pafTé Theure avec peine accordée , 
Que vous-même, Seigneur, vous m'avie2 demandée. 

Titus. 
Moi, je l'ai demandée? 

A R o N s. 

Hélas ! que pour vous deux 
rattendaîs en fecret un deftin plus heureux/ («) 
ï'efpèrais couronner des ardeurs fi parfaites; 
|1 n'y faut plus penfer, 
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Titus. 

Ah ! cruel que vous êtes! 
Vous avez vu ma honte & mon abaiflement , 
Vous avez vu Titus balancer un moment. 
Allez , adroit témoin de mes lâches tendrefTes , 
Allez à vos deux rois annoncer mes faiblefTes : 
Contez à ces tyrans terrafles par mes coups » 
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. (5) 
Mais ajoutez au moins , que parmi tant de larmes , 
Malgré vous & TuUie , & fes pleurs , & (es charmes ; 
Vainqueur encor de moi , libre , & toujours Romain , 
Je rie fuis point , foumis par le lang de Tarquin ; 
Que rien ne me furmonte , & que je jure ^encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j'adore. 

A R O N s. 

Texcufe la douleur où vos fens font plongés ; 
Je refpefte en partant vos triftes préjugés. 
Loin de vous accabler, avec vous je foupire: 
Elle en mourra, c'eft tout ce que je peux vous dire^ 
Adieu , Seigneur. 

M E s s A L A. 

O Ciel ! 



2NSJ»= 



SCÈNE II. 

TITUS, MESSALA. 

Titus. 



N, 



O N , je ne puis fouSri| 
Qae des remparts de Rome on la laifTe fortir ; 
Je veux la retenir au péril de ma vie* 
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M E s s A L A. 

Vous voulez... • 

Titus. 

Je fuis loin de trahir ma patrie. 
Rome Femporteta» je le fais ; mais enâa 
Je ne puis féparer TuUie & mon deâin. 
Je reipire » je vis ', je périrai pour elle. 
Prends pitié de mes maux , courons , & que ton zèle 
Soulève nos amis » raffemble nos foldats. 
En dépit du Sénat « je retiendrai les pas ; 
Je prétends que dans Rome elle refis en otage : 
Je le veux. 

M E s s A L A. 

Dans quels (oins votre amour vous engage { 
Et que prétendfiâ-vous par ce coup dangereux. 
Que d*avouer fans fruit un amour malheureux ? 

Titus. 

Eh bien , c'eft au Sénat qu'il faut que je m'adreflç» 
Va de ces rois de Rome adoucir la rudefle ; 
Dis-leur que l'intérêt de l'État, deBrutus.... 
Hélas / que je m'emporte en deffeins fuperflus 1 

M E s s A L A* 

Dans la jufte douleur où votre ame eu en proie i 
U faut pour vous fervir. • • . 

Titus. 

U faut que je la voie ; 
n faut que je lui parle. Elle pafle- en ces lieux: 
Elle entendra du inoia6.4nes étemels adieux» 
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M E s s A L A. 

Parlez-lui , croyez-moi. 

T I T U St 

Je fuis perdu ! c'eft elle. 

Ai ! . HB Bfifc»(g) M ^ 1 »»; 

s C È N E I I I. 
TJTUS , MESSALA , TULLIE , ALGINE. 

Al g.i n e. 
vJ N vous attend , Madame. 

T tJ L L I F. 

Ah ! fentence cruelle I 
Uingrat me touche encore , & Brutus à mes yeux 
Paraît un dieu terrible armé contre nous deux. 
J'aime, je crains , je pleure , & tout mon cœur s'égare. 
Allons. 

Titus. 
Non , demeurez. 

T U L L I E. 

Que me veux-tu , barbare \ 
Me tromper , me braver ? 

Titus. 

Ah ! dans ce jour affreux i 
Je fais ce que je dois, & nop ce que je veux; 
Je n'ai plus de raifon , vous me Tavez ravie. 
Eh bien, guidez mes pas, gouvernez ma furie ; 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus ; 
Di£teB , fi vous Tofez , ley crimes de Titus* 
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Noa , phirôr que je livre aux flammes , au carnagei 
Ces murs , ces citoyens qu'a fauves mon courage; 
Qu'un père abandonné par un fils furieux , 
Sous le fer de Tarquin. . . 

T u L L I E. 

M'en préfervent les Dieux l 
la nature te parie , & ùl voix m'eft trop chère. 
Tu m*as trop bien appris à trembler pour un père ; 
Raffure-toi : Brutus eft déformais le mien ; 
Tout mon fàng eft à toi , qui te répond du fien ; 
Notre amour » mon hymen , mes Jours en lont le 

gage; 
Je ferai dans tes mains, fa fille , fon otage. 
Peux-tu déliLérer ? Penfes-tu qu'en fecret 
Brutus te \ ît au trône avec tant de regret î 
II n'a point fur fon front placé le diadème ; 
Mais fous un autre nom n'eft-il pas roi lui-même? 
Son règne efi d'une année, & bientôt... mais hélas! 
Que de faibles raifons , fi tu ne m'aimes pas ! 
Je ne dis plus qu'un mot. Je pars.*. & je t'adore. 
Tu pleures , tu frémis , il en eft tems encore; 
Achève; parle , ingrat! que te faut-il de plus? 

Titus. 
Votre haîne : elle manque au malheur de Titus, 

T u L L I E. 

Ah r c'eft trop effuyer tes indignes murmures , 
Tes vains engagement « tes plaintes, tes injures; . 
Je te rends ton amour dont le mien eft confus , 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus» 
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Je n'irai point chercher au fond de Tltalie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie ; 
Et pleurer loin de Rooie^ entre les bras d'un roi; 
Cet amour malheureux que j*ai fentî pour toi. 
J'ai réglé mon deftin. Romaih dont la rudeffe ^ 
N'afTeâe de vertu que contre ta maîtrefle , 
Héros pour m'accabler , timide à me fervir ; 
Incertain dans tes vœux, apprends à les remplir,* 
Tu verras qu'une femme , à tes yeux méprifable ^ 
Dans fes projets au moins était inébranlable;] 
Et par la fermeté dont fon cœur eft armé , 
Titus, tu connaîtras comme il t'aurait aimé. 
Au pied de ces. murs même oh régnaient mes an- 
cêtres. 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres. 
Où tu m'ofes trahir, & m'outra^er comme eux; 
Où ma foi fut féduite , où tu trompas mes feuxj 
Je jure à tous les D'eux qui vengent les parjures. 
Que mon bras , dans mon fang effaçant mes injures. 
Plus jufte que k tien , mais moins irréfolu , 
Ingrat, va me punir de t'avoir mal connu; 
Et je vais. . , 

Titus tarntam^ 

Non , Madame , il faut vous fatîsfaîre. 
Je le veux , j'en frémis , & j'y cours pour voiS 

plaire. 
D'autant plus malheureux; que « dans ma paflion» 
Mon cœur n'a pour excufe aucune illufion; 
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême » 
Le trifie & vain plaifir de me tromper moi-même; 
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Que ramour aux forfaits me force de voler ; 
Que vous m*avez vaincu ranspouvmrm^aveugier; 
Et qu^encore indigné de Fardeur qui m'anime » 
Je chéris la vertu, msûs j'embrafle le crime. 
Haiflex-moi» fuyes, quittez un malheureux 
Qid meurt cTamour pour vous , & détefte fes feux ; 
Qiû va s^mir à vous, fous ces affi-eux augures , 
Parmi les attentats , le meurt^e & les parjures. 

T u t L I E. 
Vous infultex, Titus, à ma fîinefte ardeur ; 
Vous fentez à quel potm vous régnez dans mon cœur. 
Oui , je vis pour* toi feul, oui , je te le confeffe: 
Mais malgré ton amour , maïs malgré ma faibleflè. 
Sois sûr que le trépas m^infpire moins d'effi-oi » 
Que la main d*un époux qui craindrait d'être à moi; 
Qui fe repentirait d*avoir fervi fon maître ; 
Que je fois fouverain ; & qui rougit de Tétre. 

Voici rinfiant affreux qui va nous éloignen 
Souviens-toi que je t'aime , & que tu peux régner. 
UambafTadeur m'attend ; confulte , délibère : 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père. 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux , 
Pour y rentrer en reine, ou périra tes yeux. 

Titus. 
Vous ne périrez point. Je vais. . . . 
T u L L I E. 

Titus, arrête; 
En me fuivant plus loin, tu hazarde^ ta tête; 
On peut te foupçonner : demeure , adieu : rêfous 
D'être mon meurtrier , ou d ctrc mon époux. 



^ 
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SCENE IV. 

T ITV S feul. , 

1 u remportes, cruelle, & Rome eft aflervîe, 
Reviens régner fur elle , aînfi que fur ma vie; 
Reviens , je vais me perdre , oii vais te couronner : 
Le plus grand des forfaits eft de l'abandonner. 
Qu*on cherche Meflala : ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié laffé la patience. 
Maitrefle , amis , Romains , je perds tout en un jour. 



S C E N E V. 
TITCS,MESSALA. 

Titus. 

^ERS ma foreur enfin, fers mon fatal amour; 
yiens , fuis-moi. 

M £ s s A L A. 

Commandezjtout eft prêt;mes cohortes 
Sont au mont Quirinal , & livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi , 
De reconnaître en vous l'héritier de leur roi. 
Ne perdez point de tems : déjà la nuit plus fombre 
yoile nos grands de&ins du fecret de fon ombre. 

Titus. 

L'heure approche; ToUie en compte les momens..;: 
Et Tarqvdn après tout eut mes premiers fermens. 
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Le fort en eft jeté. 

( U fond du théâtre s'ouvre. ) 

Que vois-je ?c'6ft mon père / 

SCENE VI. 

BRU TU S, TITUS , MES S AL A, ^.icteurs. 

B R U T U S. 

Viens, Rome eft en danger ; c'eft en toi que 

j'èfpère. 
Par un avis tecret le Sénat eft inftrult, 
Qu*on doit attaquer Rome au milieu de la nuit; 
Tai brigué pour mon fang , pour le héros que j aime; 
Uhbnneur de commander dans ce péril extrême; 
Le Sénat te Taccorde : arme-toi , mon cher fils t 
Une féconde fois va fauver ton pays ; 
Pour notre liberté va prodiguer ta vie; 
Va , mort ou triomphant, tu feras mon etivie. 

Titus. 

Ciel!... 

B R u T u s. 

Mon as I... 

Titus. 
Remettez, Seigneur, en d'autres mains 
Les faveurs du Sénat & le fort des Rom^s, 

M £ s s A L A. 

Ah ! quel défordre aSreux de fon ame s'empare f 

B R u T u s. 

Vous pourriez refufer l'honneur qu'on vous prépare/ 

Titus. 
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Titus. 

Qui ? moi , Seigneur ! 

B R U T U s. 

• Eh quoi l votre cœur égaré , 
Des refus du Sériât qft encgrç ulcéré ? 
De vos prétentions je vois les injijftices. 
^h ! mon fils, eft-il tems d*écouter vos caprices ? 
Vous avez fauve lionne, iSf n'êtes pas heureux ! 
Cet immortel honneur n'a pas comblé vos vœuxi 
Mon fils au confulat a-t-il ^fé prétendre , 
Avant l'âge où lés lois permettent de 1 attendre? 
Va, ceffe de briguer une injufte taveur; 
La place où je t'envoie eft ton pofte d'honneur. 
Va , ce n'eft qu'aux tyrans , que tu dois ta colère» 
De l'État & de toi je.fens que je fuis père. 
Donne ton fang à Rome , & n'en exige rien ; 
Sois toujours un héros, fols plus ; fois citoyen. 
je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupî^érè; 
Mais , foutenu du tiçn > mon nom ne mourra plus ; 

t '-^ ' 'i,;. '.^ i -■»_-•«*• t,- ■'; *'K- ,'^ ■'^\.- ' i VI.-' 

Je renaîtrai pour Rome ,& vivrai dans iTtus. 
Que dis- je ? je te fuis. Dans liibn âge débile. 
Les dieux ne m'ont donné qii*un courage inutile; 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi. 
Vengeur du nom romain , libre encore , & lans roi, 

Titus.. 
Ahl^Meflalaî * -. 



^^ 



Thidtre.Tom€l. 
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SCENE Fil. 

BRUTUS. VALERIUS, TITUS, MESSALi* 

Valerius. 

O EIGNEUR , faites qu'on fe retire; 
B&VTVS â fort fis. 
Cours , vole. • • 

( Titus* & Meffula fortent. ) 

Valerius. 
On trahit Rome. 

B R u T u s. 

Ah!qu*entends-je? 
Valerius. 

On confpîre; 
Je nVn faurais douter ; on nous trahit , Seigneur. 
De cet afFreux complot j'ignore encor Fauteur -, 
Mais le nom de Tarquîn vient de fe faire entendre, 
Et d'indignes Romains ont parlé de fe rendre. 

B R u T u s. 

Des citoyens romains ont demandé des fers I 

Valerius. 
Les perfides m'ont fui par des chemins divers ; 
On les fuit. Je foupçonne & Menas & Lélie , 
Ces panifans des rois & de la tyrannie ; 
Ces fccrets ennemis du bonheur de l'État , 
/^dens à défunir le peuple & le Sénat, 
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Meflala les protège ; & , dans ce trouble extrême , 
J'oferais foupçonner jufqu'à Meflalaloiême , 
Sans rétroite amitié dont l'honore Titus. 

B R u T u s. 
Obfetvons tous leurs pas , je ne puis rien de plus : 
La liberté, la loi dont nous fommesles pères. 
Nous défend des rigueurs peut-être néceflaires. 
Arrêter un romain fur de (Impies foupçons , 
Ceft agir en tyrans , nous qui les puniffons. 
Allons paçler au peuple, enhardir les timides. 
Encourager les bons , étonner les perfides. 
Que les pères de Rome & de la liberté 
iViennent rendre aux Romains leur intrépidité; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage^ 
Dieux ! donnez-nous là mort plutôt que Tefclayage 
Que le Sénat nous ûïivé. ■ 



SCÈNE VII r 

BRUTUS, VALERltJS^ PROCULUS, 

P R O C \j/X V s. 

Un efclave, Seigneur; 
D'un entretien fecret implore la faveur. 

B R u T u s. 

Pans la nuit? à cette heure? 

P R O C u L u s. 

Oui , d'un avis fidèle 
Il apporte, dit-U, la preffantc nouvdle^. 



|8» 9 fl.V T U S. 

B |l U T u s. 
Peut-être ^ Romains le &lut en dipeod : 
Allons , c'eft les trahir , que urdor un :niomear: 

( â ProcuUis.) 
Vo«s, allez vecs mop 61s ; qu'à €^»tte heure âtalfi 
U débande fur-itout 1» porte Quirinale ^ 
Et que la tâtre avou^ , au bruit dis. i^ e^j^çn^ ^ 
Que le ibrt de mon i^ng ^ft 4$ YMiPi^r;^ l/^Sr cpôf » 

Fin djiquairUtntASlu 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
BRUtUS , LES ^NATEURS, FRCMCULVS , LictéUHS 
/•*/c/4v« VÎNDEX. 
B R U T U S. 

(L/ui, Rottié rfétaît plus; oui , fous latyranmei 

Uaugufte liberté tombait anéantie. 

Vos tombeaux fe r'ôuvraent ; c'en était fait rTarquin 

Rentrait dés cette nuir> ta vengeance à la main« 

Ceft cet Ambafladeur, c'eft lui dont Tartifice 

Sou^ les pas des Romaias creufait ce précipice. 

Enfin, le croirez -vous? Rome avait dés eiïfans 

Qui confpiraient contr'elle & fervaient les tyrans; 

Meflala condiiifait leur aveugle furie ;; 

A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 

Mais la ciel a veillé fur Rome & fur vos Jours. 

( en montrant Vefclave. ) 
Cet efclave a d'Arons écouté les difcours. 
Il a prévu le crime , & fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte , a rainimé mon zèle. 
Meflala , par mon ordre arrêté cette nuit , 
Devant Vous à l'ihftant allair éti^ conduit ; - 
J'attendais que du* ntoins^ Tàpparenl des fupplices 
De fa bouche inâdeUe arrachât /es complices ;. 

Riij 



590 B R U T U S. 

Mes lideurs l'entouraient « quand Meflaia foudaui; 

SalfiiTant un poignard quil cachait dans fon fein , 

Et qu'à vous , Sénateurs , il deftinait peut-être: 

tt Mes fecrecs, a-t-il dit , que l'on cherche à connaître; 

Ceftdans ce cœur fanglant qu'il faut les découvrir: 

Et qui fait confpirer , fait fe taire & mourir, n 

On s'écrie, on ^avance; il fe frappe, & ie traître 

Meurt encore en romain , quoique indigne de Vétre^ 

Déjà des murs de Rome Arons était parti , 

Affez loin vers le camp nos gardes l'ont fuivi j 

On arrête à l'indant Arons avec Tullie. 

Bientôt , n'en doutez point , de ce complot impie 

Le ciel va découvrir toutes les profondeurs ; 

Publicola par -tout en cherche les auteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides 9 

Prenez garde , Romains.* point de grâce aux perfides f 

FuiTent-ils nos amis, no% frères, nos enfans. 

Ne voyez que leur crime, & gardez vos ferment 

Rome^ la liberté demande leur fupplice. 

Et qui pardonne au crime , en devient le complicâi 

( à Fefclave. ) 
Et'toi, dont la naiffance & l'aveugle defiin 
N'avait fait qu'un efclave, & dut faire un romain ^ 
Par qui le Sénat vit , par qui Rome eft fauvée , 
Reçois la liberté que tu m'as confervée ; 
Et prenant déformais des fentimens plus grands ; 
Sois l'égal de mes fils & l'efiroi des tyrans. 
Mais qu'eft-ce que j'entends ? quelle rumeur foudaiae ^ 

; Proculvs« 

AroQ$eft arrêté, Seigneur, & je l'amène. 



A C T E C I N Q U I È M E. 391 

B R U T U> 

De quel front pourra-t-il?.#. 

5 fj É isr £ / /. 

WUTUS , LES SENATEURS , AROÎ^S , la«TEVR«, ' 
A R O ^ S. 

JusQUEsà quand , Romains; 
Voulez -vous profaner tous les droits des humains? 
D'un peuple révolté cohfeils vraiment fmîâres> . 
Penfez- vous abaifler les rois dans leurs minifir«$ l 
Vos lifteurs infolens viernentde m'anêter; 
£ft - ce mon maître , ou moi, que Ton veut infulter? 
Et chez les nations ce rang inviolable... 

B R xr T u s. 

Plus ton rang eft facré , plus il te rend coupable;^ 
Cefle ici d*atte{ler des titres fuperflus. 

A R O N s. 

L'ambaflSideur d*un roi r... 

B R u T u s. 

Traître, tu ne Tes plus: 
Tu n*es qu'un conjuré, paré d'un nom fublime* 
Que l'impunité feule enhardiffait au crime. 
Les vrais ambaffadeurs , interprètes des lois. 
Sans les déshonorer, favent fervir leurs rois; 
De la foi des humains difcrets dépofitaïres , 
La paix feule eft le fruit de leurs faints miniâères; 



391 fi' R U T U S. 

Des fouveraîns du monâe ils font les nœuds facrés« 
Er par - tout bienfaifans, font par -tout révérés. 
A ces traits , fi tu peux , ofe te reconnaître ; 
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton maître 
Des refforts,des vertus, des \6h de cet Etat, 
Comprends l'efprit de Rome, & connais ieSéiiat. 
Ce peuple aùguffe & faint fait refpeder encore 
Les lois des nations' que t^ main déshonore , 
Plus tu les méconnais, plus nous les protégeons 5 
Et le feul châtiment qti'ici rfous t'impofons , 
C*etf de voir expirer lés citoyens perfides 
Qui liaient avec toi leurs complots parricides. 
Tout couvert de leur fang répandu devant toi. 
Va d'un crime inutile entretenir ton roi; 
Et montre en ta perfonne aux peuples dltalie 
La iaintetè de Rome & ton ignominie. 
Qu'on remmène, Liâeurs« 
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SCÈNE III. 

Les SENATEURS, bru tus. VALERIUS» 

PR0CULUS. 
B R U T V s. 

Jin bien,Valerîus, 
Ils . font faifis , fans doute » ils font au moins connus i 
Quel fombre& noir chagrin, couvrant votre vi* 

fage. 
De maux encor plus grands femble être le préfage? 
Vous frémiffez 1 



ACTE C IK Q iriÈ M E. 39J 

V A' £ B Rr t U s. 

Songez qiié vou« êtes Bfutus; 
E A u T u à. 
Expliquez - vous. • . • 

Valerius. 
Je tremble a vous en <fire plus; 
( // lui donne df s tabUaes. ) 
Voyez 9 Seigneur y lifez ; o&ûstiUSkz les coups^js; 
B R û 1^ 9 s pitenant lestMettes^ 

Me trompez -vous, mes yeux? O jours s^minar 

blés ! 
O Père infortuné ! Tibérinus / mon fils ! 
Siédateurs» pardonnez. .. le perfide eâ-îl prislT 

V AL £ R I û s. 
Avec deux conjurés, il s'eft ofé défendre; 
Us ont chpifi la mort plutôt que de fe rendre;. 
Percé dfe coups^. Seigneur, il eft tombé prte d'eu»; 
Mais il refte à vous dire un malheur plus aâfreux». 
Pour vous ,. pour Rome entière & pour moi plu$^ 
fenfiMe. 

B R u T u s. 
Qu'entends- je? 

Valerius. 
Reprenez cette lifte terrible 
Que chez Mefîala même a faifi Proculus. 

B H u T u s. 
Ufons doac..« p frémis» je tremble: Gel ! Titus I 

( Itfe liûffi tomber entre la bras de Proadus. ) 

Ry 



i94 B:RUT..U s. ' ^ 

V A L E R 1 U s. 

Aflez près de ces lieux je Tai trouvé fans armei; 
Errant, défefpéré, plein d'horreur & d'alarmes: 
Peut-être il déteftait cet horrible attentat. 

B R u T u s. 

Allez, Pères confcrits, retournez au Sénat; 

U ne m'appartient plus d^ofer y prendre place ^ 

Allez , exterminez ma criminelle racew 

Panifiez -en le père , & jufque dans mon flanc 

Recherchez fans pitié h fource de leur fang. 

Je ne vous fuivral point, de peur que ma préfeqçe 

Ne fufpendit de Rome bu fléchit la vengeance. 



S CE N £ 1 F. 
HKV T V SfiuU 

Ctrands Dieux! à vos décrets tous mes vobxbl 

font fournis ! 
Dieux vengeurs de nos lois , vengeurs de mon pays ! 
C'eft vous qui par mes mains fondiez fur la juâice 
De notre liberté Téternel édifice: 
Voulez -vous renverfer fcs facrés fondemens? 
Et contre votre ouvVage armez -vous nies enf^ns} 
Ah ! que Tibérinus^ en fa lâche furie , 
Ait fervî nos tyraris, ait trahi fa patrie; 
Le coup en eft affreux , le traître était mon fils» 
Mais , Titus l un héros, î l'amour de fon paysl 
Qui dans ce même jour , heureux & plein de glotce> 
A vu par un triomphe honorer fa viûoîre/ 
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*ritus, qu'au Capitole ont couronné mes mains l 
L'erpoîr de ma vieilleffe, & celui des Romains! 
Titus ! Dieux! 



îg i n gg^ri^sr^aggityteg 



S C È N E V. 
|[RUTUS, VALERIUS, S uite , Ligt JBURi; 

V A L E R I u s. 

xJ U Sénat la volonté /lipréme 
Eft que fur votre fils vous prononciez vous- xij^c; 

B R Ù T u s. 

Moi? 

Valerius. 

Vous feul. 

B R u T u s. 

Et du refte en a- 1* il ordonné? 
Valerius. 
Des conjurés. Seigneur, le refte eft condamné; 
Au moment où je parle, ils ont vécu peut-être. 

B R u T u s. 
Et du fort de mon fils le Sénat me rend m^tre? 

Valerius. 
Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur» 

Brut us. 
O patrie ! 

Valerius. 

Au Sénat que dirai -je, Seigneur?. 

Rvj 
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B R U T U s. 

Que Branis voit le prix de cette grâce infigne^ 
Qu^il ne la cherchait pas... mais qu^l s'en rendra 

digne. •• 
Maïs mon fils s^eft rendu fans daigner réfifter l 
n pourrait. ••! pardonnez fi- je cherche à douter; 
Cétait Fdppui de Rorne^ & je fens que je i'aim^ 

" VALEItlUS» 

Seigneur» Tullie... 

B R u T u s. 

Eh bien. .. ? 
Valerius. 

Tullie,au moment même, 
ÏTa que trop confirmé ces foupçons odieux. 

B R u T u s. 

G>mment, Seigneur? 

V A L E R I u s. 

A peine elle a revu ces liew; 
A peine elle apperçoit 1 appareil des fupplices , 
Que fa main confommant ces trilles lacritîces , 
Elle tombe , elle expire » elle immole i nos lois 
Ce refte Infortuné de nos indignes rois. 
Si Ton nous trahiffait. Seigneur , c'était pour elle. 
Je refpede en Brutus la douleur paternelle ; 
Mais, tournant ^•ers ces lieux fcs yeux appefantis, 
Tullie en expirant a nommé votre fils. 

Brutus. 
Jufles Dieux! 



A CT E CI N Q UIÈM E, 397 
Valerius. 

Ceft à ,vous à juger de fon crime : 
Condamnez , épargnez , ou frappez la vidHme. 
Rome doit approuver ce qu'aura fait Brutus. 

B R U T U s. 

Lîifteurs .•. que devant moi Ton amène Titus. 

V A L E RI u s. 
Plein de votre vertu , Seigneur , je me retire : 
Mon efprit étonné vous plaint , & vous admire J 
Et je vais au Sénat apprendre avec terreur 
La grandeur de votre ame & de votre douleur; 

^ Mil ■ ■! 1 1 II II I fcfcA»a% fyi| gw rf if ■ Il yii^«»— ■ j ^ 

SCÈNE V L 

BRUTUS, PROCULU S.. 

Brutus. 

JN ON , plus j'y penfe encore , & moins je m'ima*^ 

gine , 
Que mon fils des Romains ait tramé la ruine: 
Pour fon père & pour Rome il avait tropd*amour} 
On ne peut à ce point s'oublier en un jour. 
Je ne le puis penfer, mon fils n'eft point coupable; 

P R O C u L u s. 

Meâala, qui forma ce complot déteâaUe, 

Sous ce grand nom peut-être a voula fe couvrir; 

Peut-être on hait fa gloire , on cherche à la flétrir, 

Brutus. 
Plût au Ciel 1 



^9' B R U T U S. 

P R O C U L U 5. 

De vos fils c'efl le feul qui vous refle; 
Qu'il foît coupable bu non de ce conif^ot funeAe , 
Le Sénat indulgent vous remet fes deflins : 
Ses jours font afTurés , puifqu'ils font dans vos mains; 
Vous fâurez à r£tat con/erver ce grand-homme^ 
iVous êtes père enfin. 

B R u T u s. 

Je fuis conful de Rome. 

SCENE VIL 



^RUTUS, 



L. 



PROCULUS, TITUS ^tfw U fond 
du théâtre^ ait te itshiûiurs* 

P R O C U L U s. 



VOICU 



Titus. 

Ceft Bnitusiô douloureux momens! 
P terre , entr'ouvre-toi fous mes pas chancelans I 
Seigneur y foufirez qu'un fils.... 

B R u T u; s. 

Arrête , téméraire. 
De deiix fils que î'alma! les dieux m'avaient fait père; 
J'ai perdu l'un. Que dis- je ? ah ! malheureux Titus l 
Parle : ai -je encore un fils? 
Titus. 

Non, vous n'en avez plus; 
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B R U T U s. 

Réponds donc à ton Juge , opprobre de ma vie, 

{il s'ajfud.) 
Avaîs-tu réfolu d'opprimer ta patrie? 
D'abandonner ton père au pouvoir abfolu? 
De trahir tes fermens? 

Titus. 

Je n'ai rien réfolu; 
Plein d'un mortel poîfon dont l'horreur me dévore ^J 
Je m'ignorais moi même & je me cherche encore* 
-Mon cœur encor furpris de fon égarçipent , 
Emporté loin de foi, fut coupable un moment; 
Ce moment m'a couvert d'une honte éternelle, 
A mon pays que faime il m'a fait îpfidèle : 
Mais ce moment paffé , mes remords infinis 
Ont égalé mon crime , & vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt. Rome , qui vous contemple; 
A befoin de ma perte & veut un grand exemple. 
Par mon jufte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains , s'il en eft qui puiffent m'imiter. . 
Ma mort fervira Rome autant qu'eût fait mavie^j 
Et ce fàng , en tout tems , utile à fa patrie. 
Dont je n'ai qu'aujourdhui fouillé la pureté. 
N'aura coulé jamais que pour la liberté. 
B R u T u s. 

Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ! 
De crimes , de vertus quel horrible affemblage ! 
Quoi ! fous les lauriers même, & parmi ces drapeau^ 
Que ton j(kngà mes yeux rendait eacor plus beaux ^ 
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SCÈNE I X & dernière. 
BRUTUS , PROCULUS, UN SÉNATEUR. 

le sénateur. 
Oeigneup... 

B R U T U S. 

*Monfils n'eftplus? 

LE SiNATEUR.1 

C'en eil fait . . . & mes yeux. . ; 

B R u T u s. 
Itome eft libre : il fuffit... Hendons grâces aux dieux. 

Un du cînjuiime & dernier ASe» 
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VARIANTES 

DE LA TRAGÉDIE DE BRUTUS. 

(a)JN ous joindrons ici ce morceairque M* de VeU 
taire 3, retranché dans les éditions poftérieures à 1738. 

«< Au refte , Milord , s'il y a quelques endroits pafTables 
dans cet ouvrage , il faut que j*avoue que j*en ai l'obli- 
gation à des amis qui penfent comme vous. Us m'encou- 
rageaient à tempérer l'auftérité de Brutus i^^t Tamour pa- 
ternel , a£n qu'on admirât & qu'on plaignit Teffort qu'il 
fe fait en condamnant fon fils. Ils m'exhortaient à donner 
à la jeune Tullic un caraâère de tendrefle & d'innocence ^ 
parce que û j'en avais fait une héroïne altière , qui n*eût 
parlé à Titus que comme à un fujet qui devait fervir fon 
prince *, alors Tituj aurait été avili , & TAmbaiTadeur eue 
été inutile. Us voulaient que Titus fût un jeune-homme fu- 
rieux dans fes palTions , aimant Rome & fon père , adorant 
Tu/lle y fe faifant un devoir d'être fidèle au Sénat mémo 
dont il fe plai>rnait , & çmpOjrté loin de fon devoir pat 
une pailâon dont il avoit "cru Iftre le maître. En effet , û 
Titus avait été de l'avis de fa-i^avueiTe « & s'était dit à 
lui-même de bonnes raisons eh £îiyei|«C-des rois *, Brutus alors 
n'eût été regardé qU2 comme un chef de rebelles ; Titus 
n'aurait plus eu de remords ^ fon père n'eût plus excité la 
picié'. 

V* Gardez , me difaient-ils , que les deux enfans de Brutus 
paraiiTent fur la fcène ; vous favez que l'inrérêf eft perdu ^ 
^uand il fe partage. Mais fur-tout que votre pièce fpit fim« 
pie ; imitez cette beauté des Grecs : croyez que la multi- 
p licite des évènemeas fie des iatérêts compliqués » a*eilqtto 



464 VARIANTES. 

Il reffboKe été %éom AérUes , qui ae icrveot p» tirer 
4'ufi« feule pa/fion de quoi faire cinq aûes. Tâchez de tra- 
Tailler chaque fcin», comtÉe fi déc ait ia ibnle qlte vous 
eu(uez à écrire. Ce font les beautés de détail , &c« &c» 

(h) Edition de 173 S. 
'^ )e dkvttmp namn , je fortalr d'êfelairagQ&^ 

* Qttoi ! le fils def Bnxtut , un CbXé» , un rotmin 

* Aime , idolâtre ici la fille de Tarquin / 

* Coupable envers TulUe , envers Rome 8c moi-même , 
» Le Sénat que ]e bail , ce fier objet que j'airae, 

* Le dépit, &9. 

(d) Ihîd. 

* Hélas ! ne vois-tu pas les fiitales barrières , &cm 

* Pattendais u& defiin plus digne & plus heureux. 




40Ç 



NOTES- 



(i) Imitation de ces vers de Cinnai 

•..•& par tous les climats 

Ne font pas bien reçus toutes fortes d'Etats* 

Chaque peuple a le iien , conforme à fa nature « 

Qu'on ne faurait changer fans lui faire une injure. 

Telle eft la loi du ciel , dont la fage équité 

Sème dans l'univers cette diverfité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique, 

£t le relie ies Grecs la liberté publique. 

Les Parthes , les Perfans veulent des fouveraîns , 

£t le feul confulat eft bon pour les Romains. 

(2) Curius répond aux ambafladeurs des Samnites qui lui 
•fFraient de^richefles: 

(3) Imitation de ces deux vers de Rhddûmîfici 
Retournez dès ce jour apprendre à Corbulon 
Comme on reçoit ici les ordres de Néron. 
J'aime mieux commander à ceux qui les pofsèdenti 

(4) Imitation de ces vers ^Acomat dans Ba]a\tt : 
Je fais rendre aux fultafts de fidèles fervices ; 
Mais je laifle au vulgaire adorer leurs caprices » 
Et ne me pique point du fcnipule infenfé 

De bénir mon trépas » quand ils l'ont prononcé* 

(5) Ces vers ont été imités daas Warwick , par M, de 
la Harpe, 

£t s'il faut encor plus pour réveiller leur foi » 
Dis que le fier \V'arwick a pleuré devant tpi* 
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ERYPHILE, 

TRAGÉDIE, 

.'Repréfentee, pour la première fois, le 



AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

C/£rT£ fïict fut jouée avec fuccès en 173a; quoU 
que Vombre <f Amphlaraiis 6» les cris ifEïryphvle immo- 
Uep^JpnfilSf ne pujfent produire d*éj^et fur un théâtre 
alors r^pH df fpe^auufs. f^algré ce fuccès , J^J, de Vol- 
taire, plus difficile que fes critiques, vit tous les défauts 
d'Eryphile ', il retira la piè,ce »Jie \ouî]^ point la donner au 
fublic , 6» fit ^émiratnh» 

Nous donnons Eryphlle âaprls un manufcrît trouvé dans 
Us papiers de M, de Voltaire. // ne peiày avoir d'autres 
variantes dans cetu tragédie , que lès changemens faits 
par t auteur entre les repréfentations. Nous en avons raf^. 
femblé les principales , d'après les copies les plus correSesm. 
- On a indiqué par des ajlértfques * les vers d*EryphiIc 
que Ai, de Voltaire a placés dans d'autres tragédies. 
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DISCOURS 

Prononcé avant la repréfentation (PEryphUe* 

J VGES pHis éclairés que ceux qui daas Athène 

Firent-naitre & fleurir les lois de Melpomène , 

Daignez «leourager des jeux de des écries 

Qui de votre fufFrage attendent tout leur prix. 

De vos dccifions le flimbeau falutaice 

£ft le guide affuré qui mène à i*art de plaire. 

£n vain contre fon juge un auteur mutiné 

Vous accufe ou fe plaint quand il eft condamné i 

Un peu tumultueux , mais jufte & refpedable , 

Ce tribunal eft libre & toujours équitable. 

Si Ton vit quelquefois des écrits ennuyeux 
Trouver , par d'heureux traits , grâce devant vos yeux. 
Ils n*obtlnrent jamais grâce en votre mémoire : 
Applaudis fans mérite , ils fontreftés fans gloire i 
Et vous vous empreiTez feulement à cueillir 
Ces fleurs que vous Tentez qu'un moment va flétrir. 
D'un afleur quelquefois la fcduifante adrefle, 
D*un vers dur & fans grâce adoucit la rudeffe; 
Des défauts embellis ne vous révoltent plus : 
C'eft Bcron qu'on aunait , ce n*eft pas Rtgulus. 
Sous le nom de Couvreur , Confiance a pu paraître > 
Le public eft féduit , mais alors il doit l'être : 
£tfe livrant lui-même à ce charmant attrait, 
Ecoute avec plaiûr ce qu'il lit à regret. 

V Souvent vous démêlez , dans un nouvel ouvrage. 
De Tor (aux & du vrai le trompeur affcmblage: 
On vous yoit tour- à- tour applaudir , réprouver, 
Et pardonner fa chute à qui peut s'élever. 
Théâtre. Tom. L S 



4IO DISCOURS. 

Des foM fiers 9c harik ém théâtre tragique. 
Paris court avec joie aux grâces du comique. . 
Ceft-là qu*n veut qu*oo change & d'efprït & dé ton : 
11 fe plait au naïf \ il s*égaie au bou£Fbn ; | 

MaU il aime Hir-tout qu'une main libre & sûre J 

Trace des moeurs du tems la riante peinture, 
Ain(ï dans ce fentier. avant lui peu battu , 1 

Molière en fe jouant conduit à la vertu. i 

Folâtrant quelcpiefois fous un habit grotesque , \ 

Une mufe defcead au £iux goût du burlefque : 
On peut k ce caprice ea pa£[aiit s'abaîiTer , 
Moins pour être applaudi que pour fe délafTer, 
Heureux ces purs écrits que la fageffe anime , 
Qui font-rire Tefprit , qu*on aime & qu'on eÛime ! 
Tel eft du ÙlorUux le chafte & fage auteur : j 

Pans Tes vers épurés la vertu parle au coeur. ' 

Voilà ce qui nous plaît , voilà ce qui nous touche ; 
Et non ces froids bons-nots dont l'honneur s'effarouche , 
Infîpide entretien des plus groffiers efprits , 
Qui font- naître â la fois le rire & le mépris. 
Ah ! qu'à jamais la'i^ène , ou fublîme , ou plaifante » 
$ott des vertus du monde une école charmante ! 

Français ^ c'eft dans œs lieux qu*on vous peint tour-à* 
tour 

La grandeur des héros , les dangers de l'amour 
Souffrez que la terreur aujourd'hui reparaiiï'e , 
Que d'Efchyle au tombeau l'audace ici renaiiTe. 
Si Ton a trop ofé ; fi , dans nos faibles chants , 
Sur des tons trop hardis nous montons nos accens , 
Ne découragez point un effort téméraire. 
£h / peut-on trop oier , quand on cherche à vous plaire? 
Daignez vous tranfporter dans ces tems , dans ces lieux, 
Chee ces premiers humains vivans avec les dieux : 
Et que votre raifon ft ramèae à dès £iblea 



DISCOURS. 4ït 

Que Sopliode & la Grèce ont ttadu v é a ét àb k s» 
Vous n*aurcz point ici et poHbn û flatteur 
Que JUi main.de rAmoux apprêt^ avec douceur.. ^ 

Souvent dans Tart d*aimer Melpomène avilie , 
Farda Tes nobles traits <ki pmceau de Tha!iè/ 
On vit des courtifans , des héros déguifés , 
Pouffer de froids foupirs en madrigaux ufés. 
Non, ce n'efl point ainil qu'il efl periob qu'on aime; 
L'amour n'efl excufé , que quand il ed extrême. 
Mais ne vous plairez- vous qu'aux furenrs des amans , 
A leurs pleurs , à leur joie , à leurs emportemens > 
N'eft-il point d'autres coups pour ébranler une ame ? 
Saas les flambeaux d'Amour , il ef^ des traits de flamme : 
Il ed des fentimens, des vertus , des malheurs. 
Qui d'un cœur élevé favent tirer des pleurs. 
Aux fublimes accens des chantres de la Grèce 
On s'attendrit en homme, on pleure fans faiblefTe; 
Mais , pour fuivre les pas de ces premiers auteurs , 
De ce fpeâadc utile illuflTes invenceiu's, . 
11 faudrait pouvoir joindre en fa fougue tragique , 
L'élégance moderne avec la force antique. 
D'un œil critique & jufle il faut s'examiner ^ 
Se corriger cent fois , ne fe rien pardonner ; 
Et , foi-même avec fruit fe jugeant par avance , 
Par fe» févérités gagner votre indulgence. 



%^^ 
%1^ 
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PERSONNAGES. 

ERYPHILE, reine d'Argos. 

ALCMÉON,fils inconnu à^Ampbîaraus & d*£- 
ryphiU» 

HERMOGIDE, prince du fang tfArgos» 

LE GRAND-PRÊTRE de Jupker. 

POLEMON , officier de la maifon delà reine; 

THÉANDREjCru père SAlcméor^, 

ZELONIDE, confidente SErypkiîe. 

E U P HO RB E , confident SHcmogïdi. 

L' O M B R E éiAmphîdraus. 

S U I T £ de la reine. 

S u I T E du grand-prêtre. 

Soldats de la fuite i*Aicméon. 

Soldats de la fuite à^Nermo^. 

C H Cl u R d'Argiens. 



La Scène ejl à Argos. 
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E R Y P H I L E, 

'TRAGÉDIE, 
ACTE PREMIER. 

- ^ 

SCENE PREMIÈRE. 

LE GRAND-PRÊTRE, THÉANDRE, 
Suite du Grand-Prêtre. 

Le Grand -Prêtre. 

«Alliez, Miniftres faims, annoncez à la terre 
La jufiice du ciel ^ la fin de la guerre. 
Des pompes de la paix que ces murs foient parés. 
Quelle paix ! Dieux vengeurs ! . Théandre, demeurez. 
Le fort va s'accomplir : la fageffe éternelle 
A béni de vos foins la piété fidelle. (a) 
Aicméon déformais efl le foutîen d'Argos; 
Li viâoîre a fuivi le char de ce héros ; 
Et lorfque devant lui deux rois vaincus fléchifTent t 
De fa gloire fur vous les rayons rejailliffent : 
Aicméon dans Argos pafllë pour votre fils, 

S iij 



4Î4 E R Y P H I L E. 

T H 1 A N D R É, 

Depuis qu'entre mes mains cet enfant fut remis, 
Ses vertus m'ont donné des entrailles de père. 
Je ni'indîgne en fecret de fon deftin fèvère ; 
Tofe accufer des dieux l'irrévocable loi 
Qui le fit-naître efclave avec J'ame d'un roi ; 
Qui Ce plut à produire, au fein de la baflefTe, 
Le plus grand des héros dont s'honora la Orèce. 

Le Grakd-Prêtre. 

Aux yeux des immortels & dçvant leur fplendeur , 
Il n'eft point de baffeffe , il n'eft point de grandeur. 
Le i^us vil des humains , le roi le plus augufte. 
Tout eu égal pour eux ; rien n'eft grand que le }ufte. 
Quels que Toient fes aïeux , les deftins aujourd'hui 
De leurs ordres facrés fe repofent fur luL 
Songez à cet oracle , à cette loi fuprême 
Que la reine autrefois a reçu des dieux même : 
« Lorf qu'en un même jour deux rois feront vaincus, 
» Tes mains prépareront un fécond hyménée : 
i> Ces teras , ce jour affreux feront la deftinée 
»>Et des peuple d'Argos, & du fangd'Inacfaus.i» 
Ge jour eft arrivé. Votre élève intrépide 
A vaincu les deux rois de Pilos & d*£lide« 
Tous vos chefs divifés qui défolaient Argos , 
Ce puiflant Hermogide & tous ces rois rivaux , 
Dans une ombre de paix ont afibupi leur haine ; 
Us ont remis leur fort à la voix de la reine ^ 
Et l'hymen d'Eryphile eft bientôt déclaré. 
Vous» fi du dernier roi le nom vous eft (acré^ 
D'Amphiaraiis encor fi vous sûmez la gloire ^ 



ACTE PREMIER. 41^ 

Si ce roi malheureux vit dans votre mémoire , 
Daos le cœur d'Alcméon gravez ces fentimens : 
Conduifez à vertu. . . mais tremblea. • • 
Theandre. 

I>ieux puiffans! 
Que nous aiinoncez-vous \ 

Le Grand-Prê^tre. 

Voîct le jour peut-être 
Qui va redemander le fang de votre maître. 
La Vengeance implacable & qui marche à pas lents, 
Defcend du haut des cieux après plus de quinze ans* 
Gardez que d'Akœéon le courage inutile 
0>ntre ces dieux vengeurs ne prot^ Eryphile. 

T H E A N D RE. 

Quoilce jour qui feniblait marqué par leurs bi^* 

faits. • . 

Le Grand -Prêtre. 
Jamais jour ne fera plus terrible aux forfaits i 
Il faut d'Âmphiaraiis venger la mort funeile ; 
Dans une obfcure nuit les dieux cachent le refte. 

Theandre. 
Il n'efl dx>nc que trop vrai '* ce prince infortuné. 
Ce grand Amphiaraiis eft mort aflailiné ? 
Quoi ! fa femme elle-même aurait fu^.. la barbare ! 
Hélas ! quand de bons rois le ciel toujours avare 
A Ces triftes fujets ravit Amphiaraiis', 
Il m*en fouvient afTez; un murmure confus. 
Quelques fecrète voix que je croyais à peine ; 

De cette mort fîmefie ofkient charger la reine» 

S iv 



41^ E R Y P H I L E. 

Mais quel mortel hardi pouvait jet ter les yeux 
Dans la nuit qui couvrait ce myftère odieux. 
Nos timides ibupçons ont tremblé de paraître ; 
Ce bruît s'eft dUGpé. 

Le Grand-Prêtre. 

, Le clel^ Va fak-renaitre 
La Vérité terrible, avec des yeux vengeurs , 
Vient fur Taîle du Tems & lit au fond des cœurs. 
Son flambeau redoutable éclaire enfin Tabyme 
Où dans l'impunité s'était caché le crime. ( i ) 

Theandre. 
O mon maître ! 6 grand Roi lâchement égorgé. 
Je mourrai fatisfait , û vous êtes vengé I (^) 
Comment dois- tu finir, (blennelle journée 
Que le deftin fixa pour ce grand hy menée ^ 
Ah I pour ce nouveau choix quel étrange appareil ! 
Ce matin , devançant le retour du foleil , 
La reine était en pleurs, interdite, éperdue 9 
Elle a d*Amphîarails embraflé la ftatue ; 
Dans Ton appartement elle n'ofait rentrer; 
Une fecrète horreur (emblait la pénétrer. 
Tel eft des criminels le partage ef&oyable : 
Gel ! qu'elle doit fouffrir , fi fon cœur eft coupable! 

Le Grand -Prêtre. 
Bientôt de ces horreurs vous ferez éclafarci. 
Suivez-moi dans ce temple. 

Theandre. 

Ah, Seigpeur , la voici ! 



A C T E P R E M I E R. 417 

S C E N E I 1. 

ERYPHILE . ZELONIDE , LE GRAND - PRÊTRE , 
THEANDRE , Suit£ de la Reine. 

( EryphîU paraît accablée de tnftejfe. ) 

ZELONlD£i/(t Reîne^ 

*Jr RiKCESs E , rappelez votre force première : 
*Que vos yeux fans frémir s'ouvrent à la lumière. 

E R Y p H I L £. 

Ah Dieux ? 

Zelokide. 
Puîffent ces Dieux difliper votre eftoi! 
Eryphile^z^ Grand-Prêtre. 
*Eh quoi , Miniftre faim, vous fuyez devant moi l 
Demeurez ; fecourez votre reine éperdue. 
Ecartez cette main fur ma tête étendue. 
*Un fpeôre épouvantable en tous lieux me pomfuit; 
*Les dieux l'ont déchaîné de Téternelle nuit. 
*Je l'ai vu. . . ce n'eft point une erreur paflagère 
♦Que produit du fommeil la vapeur menfongèrer 
Le fommeil à mes yeux refufant fes douceurs , 
N'a point fur mon efprit répandu fes erreurs. 
Je l'ai vu, je le vois... Cette image effrayante 
A mes fens égarés demeure encor préfente. 
Du fein de ces tombeuux de cent rois mes aïeur» 
Il a percé l'abyme. • . il marche dans ces lieux. 
Ces voiles malheureux c^u'ici l'hymen m'apprête^ 

5v 
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Sangîans & déchirés , femblaient couvrir fa tête ; 

Et cachaient Ton vifage à mon œil alarmé : 

D*un glaive étincdant foir In^s était armé. 

/•entends encor fes cris & fes plaintes funefles. 

Vous , confid.ent facré des volontés céleftes , 

Répondez r quel eft donc ce fantôme cruel ? 

Eft-ce un dieu des enfers , ou l'ombre d'un mortel } 

*Quel pouvoir a brifé l'éternelle barrière 

*Doot le ciel fépara l'enfer & la lumière i 

*Les mânes des huniains , malgré Tarrêt du fort , 

*Peuvent-Us revenir du féjour de la mort ? 

Le Grand-Prêtre. 
*Oui : du ciel quelquefois la juflice fupréme 
*Sufpend Tordre éternel établi par lui-même. 
^11 permet à la mort d'interrompre fes lois, 
*Pour l'effroi de la terre & l'exemple des reîs. 

Eryphile. 
Hélas ! lorfque le ciel à vos autels m'entraîne 
Et d'un fécond hymen me fiait-fubir la chaîne , 
M'an*once-t-il la mort, ou défend-il mes jours? 
iS*arme-t-il pour ma perte , ou bien pour mon fe- 

cours ? 
Que veut cet habitant du ténébreux abîme? 
Que vjent-il m'annoncer? 

Le Grand-Prétre, 

Il vient punir le crme. 
> {Ufm.) 



^^^^ 
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'4 ^ 1^ \ — --*"<^-^^ 7i giv: > ' ■■ ' >^ 

SCENE III. 
E R Y P H I L E, Z E L QK I D E. . 

£ R Y p H I L £• 

v2uEtu réponfe, ô Ciel ! & quel préfege affreux! 

Zelonide. 
Ce jour femblait pour vous des jours le plus heureux. 
De ces rois ennemis Taudace eft confondue ; 
Parles mains d'Alcméon la paix vous ed rendue ; (c) 
Ces princes , qui briguaient l'empire & votre maiir» 
D'ua mot de votre bouche attendent leur deftin. 

E R Y P H I 1 E. 
Le bras d*Alcméon feul a fait tous ces miracles» 

Zelonide. 
Les defttns à vos voeux ne mettront plusd'obftacle*. 
Songez à votre gloire , à tous ces rois rivaux ; 
A rhymen qui pour vous railume fcs flambeaux. 

Eryphile. 
Moi , rallumer encor ces flammes déteftées ! 
Moi , porter iiux autels des mains enfanglantées î 
Moi , choifir wi époux ! ce nom cher & facré 
Par ma fàiblefle horrible eft trop déshonoré : 
Qu'on détruife à jamais ces pompes folennellesî 
Quelles mains s'uniraient âmes mains criminelles? 
Je ne puis... 

Zeloî^ide. 

Raffurez votre lÊjœur éperdiu 
fiermogide l)i£utàt...« 



4%Q E R Y P H I L E 

E R Y P H 1 L £. 

Quel nom prononces- tu ^ 
Hermogide, grands Dieux! lui de qui la ^urie 
Empoifonna les jours de ma fatale vie. 
Hermogide! ah , fans lui , fans Tes coupables feux ^ 
Mon câ*ur , mon rrifte cœur eût été vertueux. 

Quel trouble vous faiût i quel rem(»rds vous tour- 
mente ? 

Eryphile. 
Pardonne, Amphiaraus! pardonne. Ombre fanglantel 
Cefiede m^ef&ayerdu fein de^ce tombeau: 
Je nVi point dans tes flancs enfoncé le couteau : 
Je n'ai point confend... que dis-je } mifétablel 

Zelonide. 
Quoi , vous ! de quels forfaits ferlez-vous donc cou- 
pable ? 

Eryphile. 
Je n'ai pu jufqu'ici t'avôuer tant d'horreurs. 
Les malheureux fans peine exhalent leurs douleurs; 
Mais, hélas ! qu'il en coûte à déclarer fa honte ! {%) 

Z £ L O N I D e» 

Une douleur înjufte, im vain effroi vous dompte; 
La vertu la plus pure eut toujours tous vos foins: 
.Votre coeur n'aime qu'elle. 

Eryphile. 

Il le voudrait du moins» 
Tu rfètaîs pas à moi , lorfqu'un trifte hyménéa 
Au &ge Amphiaraus unit ma deftinée^ 






ACTE PREMIER. ^ii 

Z E L O N I D £. 

Vous {orriez de l'enfonce, & de vos heureux jours 
Seize printems à peine avaient marqué le cours» 

Eryphile. 
Ceft cet âge fetal & fans expérience ,' 
Ouvert aux paffions, faible, plein d'imprudence; 
Ceft cet âge indifcrer qui fit tout mon malheur» 
Un traître avait furpris le chemin de mon cœur; 
Hélas l qui l'aurait cru que ce fier Hermogide , 
^Racfe des demi-dieux, iflli du fang d'Alcide, 
Sous l'appât d'un amour fi tendre , fi flatteur , 
Des plus noirs fentimens cachât la profondeur. 
On lui promit ma main : mon cœur faible & fincère « 
Dans fes rapides vœux foumis aux lois d'un père» 
Trompé par fon devoir & trop tôt enflammé, 
Brûla pour, ui^ barbare incEgne d'être aimé ; 
Et lorfqu'à l'oublier ou voulut me contraindre. 
Mes feux trop allumés ne pouvaient plus s^éteiB* 

dre. (d) 
Amphîaraiis parut & changea mon deftin^ 
Il obtint de mon père & l'empire & ma main» 
Il régna : je l'armai de ce fer redoutable. 
Du fer facré des rois , dont une main coupable 
Ofo depuis. . • enfin je lui donnai ma foi ; 
Je lui devais mon cœur : il n'était plus à moi I 
Ingrate à ce héros qui feul m'aurait dû plùre. 
Je portais dans fes bras une amour étrangère* 
Objet de mes remords, objet de ma pitié» 
Demi-dieu dont je fus la coupable moitié» 
Quand tu quittas ces lieux , quand ce traînre Hermf; 
{ide. 



21 E R Y P H I L E. 

e fit-abandonner ks champs de F Argolide , 
ourquoi le vis -je encor i Trop faible que )e fuis ,/ 
ion firont mal-déguifé fit-parler mes ennuis. 
,'aveugle ambition dont il brûlait dans l'ame , 
le fon Êsital amour empoifonoa la ilamme ; 
entrevit le trône ouvert à /es dé£Irs ; 
expliqua mes pleurs , mes regrets , mes foupirs ^ 
oaime un ordre fecret que ma timide bouche 
éhtait de prefcrire à fa rage farouche. 
) t'en ai dit allez ; & mon époux eft mort. 

Zelonide. 
e roi dans un combat vit terminer fon fort. 

Eryphile. 
Tgos le croit ainfi; mak une main impie j 
^ plutôt ma Ëiibleffe a terminé fa vie. 
ermogide^en fecret Timmola fous fes coups. 
; cruel , tout couvert du fang de mon époux ; 
int armé de ce fer, inftrument de fa rage» 
ui des droits à l'Empire était l'aagufte gage : 

d*un aflaffinat pour moi feul entrepris , 
IX pieds de nos autels H ilemanda le prfx. 
arids Dieux ! qui m*infpirez des remords légitimes , 
>n cœur, vous le favez» n'eft point feit pour les 
crimes ; 

îft né vertueux : je viis aivec horreur 

coupable ennemi qui fut mon féduâeiir; 

déteâai Tamour , & le trône , & la vie. 
Zèlonide. 

ne pouviez-vous point punir ùl barbarie ? 

z-vous fourde-aux cris de ce &ng innocent.^, 



A G TE PREMIER. 4^ 

E R Y P H I L E. 

Celui qui le verfa fut toujours trop puiflant; 
Et fon habileté fécondant fon audace » 
De ce crime aux mortels a dérobé la trace. 
Je ne pus que pleurer , me taire & le haïr. 
Le ciel en même tems s'arma pour me punir ; 
La main des dieux , fur moi toujours appefantie. 
Opprima mes fijjets , perfécuta ma vie. 
Les princes de Cyrrha, d'Elide & de Pylos, 
Se (Ûfp.utaient mon coeur & l'empire d'Argos. 
De nos chefs divifés les brigues & les haines 
De l'Etat qui chancelle embarraffaient les rênes; (e) 
Le barbare Hermogide a difputé contre eux, 
Et le prix de fon crime , & l'objet de fes feux. 
Et moi , fur mon hymen, fur le fort de la guerre t 
Je confultai la vqix du maître du tonnerre ; 
A fa divinité , dont ces lieux font remplis , 
J'offris en frémiffant mon encens & mes cris. 
Sans doute tu l'appris : cet oracle funefte , 
Ce trifle avant-coureur du châtiment céiefte , 
Cet oracle me dît de ne choifir un roi 
Que quand deux rois vaincus fléchiraient fous ma loi; 
Mais qu'alors , d'un époux vengeant le fang qui crie» 
Mon fils , mon propre fils m'arracherait la vie. 

Z £ L O N I D E. 

Jufte Ciel ! Eh ! que faire en cette extrémité ? 

Eryphile. 
O mon fils ! que de pleurs ton deflin m'a coûté ! (/) 
Trop de crainte peut-être , & trop de prévoyance 
M'ont fait injufiement éloigner fon enfance* 
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Je n*ofais ni trancher, ni fauver fes deffins; 

JTabandonnai Ton fort à d'étrangères mains ; 

Il mourut pour fa mère : & ma bouche infiielle 

De fon trépas ici répandît la nouvelle. 

Je Farrachai pleiuant de mes bras maternels. 

Quelle perte, grands Dieux! & quels deftins cruels! 

J'ôte à mon fils le trône > à mon époux la vie^ 

Et ma feule âiblefle a fait ma barbarie. 

Mais tant d'horreurs encor ne peuvent égaler 

Ce déteftable hymen dont tu m'ofes parler. 

S C È N É I V. 

ERYPHILE,Z£LONID£»POL£MON. 

Ertphilc 

Ju H bien ! cher Polémon , que venez-vous me dire? 

F O L £ M O N. 

rapporte à vos genoux les. vœux de cet empire; 
Son fort dépend de vous : le don de votre foi 
Fait la paix de la Grèce & le bonheur d'un roi. 
Ce long retardement 4 à vous-même fimefle, 
De nos divifions peut ranimer le refte. 
Euryale, Tydée, & ces rois repouflés. 
Vaincus par Alcméon ne font point terraffés. 
Dans Argos incertain leur parti peut renaître; 
Hermogide eft puiiTant > le peuple veut un maître.- 
Il fe plaitit y il murmure , & prompt à s'alarmer , 
Bientôt malgré vous-même il pourrait le nommer* 
.Veuve d^Amphiaraiis, & digne de ce titre ^^ 



A C TE PRE:M I E R. 4^? 

De ces grands différends & la caufe & l'arbitre « 
Reine , daignez d'Argos accomplir les iouhaits. 
Que le droit de régner foit un de vos bienfaits ! 
Que votre voix décide , & que.xet hyménéc 
•Delà Grèce & de vous règle la defiinée l 

E R Y P H I L £. 

Pour qui penche ce peuple ? 

P O L E M O N. 

Il attend votre choix ; 
Mais on fait qu*Hermogide eft Hu fang de nos roi^^ 
Du fouverain pouvoir il eft dépositaire: 
Cet hymen à TEtat feml^le être néceffiiire. 

Eryphile. 
On veut que je Fépoufe & qu'il foit votre roi« 

P o L £ M o N, 

IrUdame , avec refpeâ on fuivra votre loi 
Prononcez: un feul mot réglera nos hommages. 

Eryphile. 
Mais du peuple Hermogide a-t-il tous les fuffirages ? 

P o L E M o N. 

S'il- faut parler , Madame , avec fincérîté. 
Ce prince efl dans ces lieux moins cher que redouté. 
On croit qu'à fon hymen il vous fkudra foufcrire , 
Mais , Madame , on le croit plus qu'on ne le déûre. 

Eryphile. 
Alcméon ne vient point l l'a-t-on fait-avertîr ? 

P o L e M o N. 

Déjà du camp , Madame , il aura dû partir. 



4i< E R Y P H I L E. 

ERT9HILC. 

Ce rCefk qu'en fa vertu que j*ai quelque cfpérance. 
Puiffc-t-il de fa reine embrafler la défenfe ! 
Puifle-t-îl me fauter de tous mes ennemis ! 
O Dieux de mon époux ! & vous. Dieux de mon fils t 
Prenez de cet Etat les rênes languiffantes / 
Remettez-les vous-même en des mains innocentes : 
Ou fi dans ce grand jour il me faut déclarer , 
Conduirez do0c mon cœur , & daignez rinfpirer. 

Fin du premier ASe. , 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ALCMEON, THÉANDRE. 

Theandre. 

A-LCI^ïOn , J'ai pitié de voir tant de faibleffe. 
L'erreur qui vous f éduit , la douleur qui vous preffe,' 
De vos défirs fecrets l'orgueil préfomptueux , 
Eclatent malgré vous & parlent dans yo& yeux ; 
Et j'ai tremblé cent fois que la reine offenfée 
Ne punît de vos vœux la fureur infenfée. 
Qui ? vous ! jetter fur elle un œil audacieux P 
Vous cherchez à vous perdre. Ah! jeune ambitieux; 
Faift-il vous voir ôter par vos fougueux caprices 
L'honneur de vos exploits , le fruit de vos fervice»; 
Le prix de tant de fang verfé dans les combats? 

A L C M E O N. 

Cher ami , pardonnez : je ne me connais pas. 
La reine. . . oui , je l'avoue , oui , fa fatale vue 
Porte au fond de mon ame une atteinte inconnue. 
Je ne veux point voiler à vos regards difcrets" 
L'erreur de mon jeune âge & mes troubles fecrets* 
Je vous dirai bien plus : l'afpeft du diadème 
Semble emporter mon ame au-delà de moi-même; 
J'ignore pour quel roi ce bras a triomphé : 
Mais , preffé d'un dépit avec peine étouffe , 



ïfit E R Y P H I L E. 

A mon cœur étonné c*eft un fecret outrage , 
Qu'un autre emporte ici le prix de mon courage; 
Que ce trône ébranlé , dont )e fus le rempart. 
Dépende d*un coup d'oeil , ou fe donne au hazard. 
Que dis-je ? Hélas/ peut-être il eftle prix du crime: 
Mais non , n'écoutons point le tranfport qui m'anime; 
Banniffons loin de moi le funefle foupçon 
Qui règne en mon efprit & trouble ma rai/bn. 
Ah ! û la vertu feule , & non pas la naifiance. . . • 

Theandrje,. 
Ecoutez : j'ai moi-même élevé votre enfance;; 
Sou£frez-moi quelquefois , généreux Alcméon ^ 
L\iutorité d'un père aufii-bien que le nom. 
Vous paiTez pour mon fils : la fortune févère , 
Inégale en fes dons , pour vous marâtre & mère » 
De vos jours confervés voulut mêler le fil 
De l'éclat le plus grand , & du fort le plus viU 
raijl!un profond fecret couvert votre origine; 
Mais vous la connaifTez: & cette ame divine j 
Du haut de fa fortune & parmi tant d*éclat> 
Devrait baiffer les yeux fur fon premier état. 
Gardez que , quelque jour , cet orgueil téméraire 
N'attire fur vous-même une trifle lumière i 
N'éclaire enfin l'envie , & montre à l'univers 
Sous vos lauriers pompeux la honte de vos fers. 

A L C M E O N. 

Ah î c*eft ce qui m'accable & qui me défefpère. 
Il faut rougir de moi, trembler au nom d'un père» 
Me cacher par faiblefi]e aux moindres citoyens » 
Et reprocher ma vie à ceux dont je la tiens^ 
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Préjugé malheureux ! éclatante chimère , 

Que Torgueil inventa , que le faible révère , 

Par qui je vois languir le mérite abattu 

Aux pieds d'un prince indigne , ou d'un grand fans 

vertu ! 
*Les mortels font égaux : ce n'eft point la naiiTance, 
* C'eft la feule vertu qui fait leur différence. 
C'eftelle qui met l'homme au rang <]es demi-dieux 
*Et qui fert fon pays n'a pas befoin d'aïeux. 
Princes, Rois 4 la fortune a fait votre partage -j^.^r 
Mes grandeurs font à moi; mon fort eft mon ouvrd^; 
Et ces fers fi honteux , ces fers où je naquis ^^ 
Je les ai fait-porter aux mains des ennemiSi" . 
*Je n'ai plus rien du fang qui m'a donné la ;yîe; 
*Il a dans les combats coulé pour la patrie : 
* Je vois ce que je fuis , & non ce que je fus , } 
.*£t crois valoir au moins des rois que j'ai vaincus. 

Theandre. 
Alcméon, croyez-moi, l'orgueil qui vous înfpîre; 
Que je dois condamner , & que pourtant j'admire , 
Ce principe éclatant de tant d'exploits fameux. 
En vous rendant fi grand , vous fait trop malheureux. 
Pliez à votre état ce fougueux caraftèfe. 
Qui d'un brave guerrier ferait un téméraire:' 
C'eft un des ennemis qu*i^ vous faut fubjuguer. 
Né pour fervir le trôna-, & non pour le briguer. 
Sachez vous contenter de votre deflinée; 
D'une gloire affez haute elle eft environnée : 
N'en recherchez point d'autre. Eh ! qui fait fi Ie$ 
dieux 

Qui toujours fur vos pa$ ont attaché les yeux. 
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Qui » pour venger Argos & pour calmer la Grèce ; 
Ont voulu vous tirer du (ein de la baifefie , 
N'ont point encor fur vous ^elques fecrets deffeîns? 
Peut-être leur vengeance eu ibife entre vos mains. 
Le fang de votre roi dont la terre eft fumante , 
Elève encore au ciel une voix gémîflante; 
Sa voix eft entendue : & les dieux aujourd'hui 
Contre Tes aflaffins le déclarent pour liiî. 
Le grand-prêtre déjà voit la foudre allumée , 
Qui fe cache à nos yeux dans la nue enfermée. 
Enfin , que feriez-vous , fi les arrêts du ciel 
Vous preffaîent de punir un meurtre fi cruel ? 
Si , chargé malgré vous de leur ordre fiipréme» 
Vous vous trouviez entr'eux , & la reine elle-même ? 
SU vous fallait choifir. . . 



Misses 



■*^J^^^^*^ 



S C E N E I L 

ALCMEON, THEANDRE, POLEMON. 

P O L £ M G N. 



f 



l^A reine, en ce moment^ 
Vous mande de Fattendre en cet appartement. 
Elle vient : il s'a^t du falut de TEmpire» 
The ANDRE À part. 
Prête à nommer un roi , qu'aurait-elle à lui dire ? 
D'Âmphiaraus , ô Dieux , daignez vous fouvenir 1 

A L c M £ O X. 

Pour la dernière fois je vais l'entretenir. 
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s c È N El I I. 

ERYPHILE , ALCMEON, ZELONIDE. 

Eryphile. 

v^Jest à vous , Alcméon, c'eft à votre yîâoîre 
Qu'Argos doit fbn bonheur , Ery|)bile fa gloire. 
Ceft par vous que , maitreffe & du trône & de moi^ 
Dans ces «durs relevés je puis choiûr un roû 
Mais > prête à le nommer » ma jufle prévoyance 
Veu| s'affurer ici de votre obéiiTance. 
J'ai de nommer un roi le dangereux honneur : 
Faites plus y Alcméon , foyez fon défenfeur« 

A L c M E o V* 

D'un prix trop glorieux ma vie eft honorée : 
A vous fervîr, Madame , elle fut confacrée. 
f Je vous devais mon fang , & quand je l'ai verfé , 
*Puifqu'il coulait pour vous, je fus récompenfé. 
Mais telle eft de mon fort la dure violence , 
Qu'il faut que je vous trompe , ou que je vous of- 

fenle. 
Reine , je vais parler : Des rois humiliés 
Briguent votre fuffrage & tombent à vos pieds. 
Tout vous rit ; que pourrais-je , en ce féjour tran- 
quille , 
Vous c^rir, qu*un vain zèle& qu'un bras inutile? 
Laiffez-moi fuir ëes lieux où le deftin jaloux 
Me fersût , malgré moi , trop coupable envers voiis. 

Eryphile. 
yous me quittez! ô Dieu , âans quels tems ! 



43> ERYPHILE. 

A L C M £ O N. 

Les orages 
Ont ceffé de gronder fur ces heureux rivages. 
Ma main les écarta : la Grèce en ce grand jour 
Va voir enfin l'Hymen , & peut-être l'Amour , 
Par votre augufte voix nommer un nouveau maître. 
Reine , jufqu'aujourd'hui vous avez pu connaître 
Quelle fidélité m'attachait à vos lois ; 
Quel zèle inaltérable échaii&it mes exploits. 
J'efpérats à jamais vivre fous votre empire: 
Mes vœux pourraient changer » & j'ofe ici vous dire 
Que cet heureux époux, fur ce trône monté. 
Eprouverait en moi moins de fidélité; 
Et qu'un fujet fournis , dévoué , plein de zèle , 
Peut-être à d'autres lois deviendrait un rebelle;» 

Ertphile* 

Vous me quittez l eh quoi 1 pourriez-vous donc 

penler 
Qu'Eryphile hcfitât à vous récompenfer ? 
Que craîgnez-vous ? parlez : il faut ne me rie* 

taire, 

A L c M E o N. 

Je ne dois point lever un regard téméraire 
Sur les fecrets du trône « & fur ces nouveaux noeuds 
Préparés par vos mains pour un roi trop heureux i 
Mais de ce pur enfin la pompe folennelle , 
De votre choix au peuple annonce la nouvelle. 
Ce fecret dans Argos eft déjà répandu : 
Princeffe, à cet hymen on s'était attendu, (g) 
Ge choix fans doute eft jufte , & la raifon le guide; 

Mais 
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Maïs je ne ferai point le fujet d'Hermogide. 
Voilà mes fentimens : & mon bras aujourd'hui 
Ayant vaincu pour vous , ne peut fervir fous lui, 
PunifTez ma fierté , d'autant plus condamnable , 
Qu'ayant ofé paraître cUe eft inébranlable» 

£ R T P H I L E. 

Altméon , demeurez ; j'attefte ici les dieux. 
Ces dieux qui furie cri^ie ouvrent toujours les yeux, 
QuTIermogide jamais ne fera votre maître ; 
Sachez que c'eft à vous à Tempécher de l'être : 
Et contre fes rivaux , & fur-tout contre liû , 
Songez que votre reine implore votre appui. 

A L c M £ O N. 

Qu*entends-je ? ah / difpofez de mon fang , de ma 

vie. 
Que je meure à vos pieds en vous ayant fervie ! 
Que ma mort foit utile au bonheur ^e vos jours 1 

Eryphile. 
Ceft de vous feul ici que j'attends du fecours. 
Allez : affurez-vous des foldats dont le zélé' 
Se montre à me fervir auiTi prompt que fidèle. 
Que de tous vos amis ces murs foient entourés^ 
Qu'à toiit événement leurs bras foient préparés. 
Dans l'horreur où je fuis , fâchez que je fuis prêts 
A marcher , s'il le faut, à mourir à leur têce. 
AUez. 






Théâtre. Tome I, 
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SCENE IV. 

ilRYPHILE.ZELONIDE. 

Z E L O K I D E. 

Vc u E faites-vous ? Quel cft votre deffein ? 
Quje veut icet ordre afireux ? 

fi & T P H I LE. 

Ah ! je fuccombe enfin. 
Dieuxl comme^en lut parlant , mon ame déchirée 
Par des nœuds inconnus le fen»it attirée I 
De quels charmes fecrets mon cœur eft combattu! 
.Quel ëtati*. Achevons ce que j'ai réfolu. 
le le veux : étouffons ces indignes alarmes. 

Zelonide. 
Vous parlez d'Akmèoo , & vous verfez des laf mesi 
Que je crans qu'en fecret une fatale erreiir««« 

£ R Y V H I L E. 

AH , que^amaâs Paoïour ne rentre.dans mon cœur ! 
Il m'en a trop coûté : qua ce ppifon funefte 
De mes purs hinguiflans n*acc^ble point le refte! 
Jours trop infortunés^ vous ne fûtes remplis 
Qu'à pleurer mon ^ux, .^u'à regretter mon fils \ 
^Leur fouvenir fatal a toutes flies tendreâes. 
^Malheureufei eft-cei toi d'éprouver des ^iUdSes} 
Pénétré des remords qui viennent m*alarmer , 
Cç co^ur plein d'amertume eft-îl fait pour aimera 
Zelonide. 

Pourquoi donc à fon Jiom redoublez - vous vos 

plaintes ? 
Pardonna à mpn zèle , & permettez mes craintes. 
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Songez que fi l'amour décidait aujourd'hui;» 
Ertphile, 

nIT '**.."'«*?'>'« ''amour qui m'eœrdneversiuîî 
Non , un dieu pîuspuiffaat«,e contraint à me rendre^ 
L amour rfeft pas fi pur . Famour tf^ pas fi LX 
Non , plus ,e m'examine , & plus fofe approuver 
I^ fentimens fecrets qui m'ont fii captiver 

Ce n'eô pointpar les yeux que mon'ame eft vaincue. 
Ne crois pas qu'à ce point de mon rang descendue. 

Ecoutant de mes fens le charme empoifonneur, 
•Je donne a la beauté le prix de la valeur. 
Je chéris fil vertu , faime ce que j'admire; 

Zelonidh. 
Ah, Dieux! oferiez-vous le nommer i r£mpire?m 

« K ¥ i» M IL E. 

En de fi pures mains ce fceptre enfin remis 
Deviendrait refpeaable à nos dieux ennemis. 
Mais une loi phis feinte & m^édaire & me guide» 
Je chéris Alcméon, je dételle Hermô^de. * 

Et je vais rejetter , en ce funefte jour. 
Les conleik de la haîne & la voix de famour. 
Nature, dans mon cœur fi long-tems combattue , 
Sentimens partagés d'une mère éperdue. 
Tendre reffouvenir, amour de mon de'vw. 
Reprenez lur mon ame un abfoln pouvoir. 
Moi, régner 1 moi, bannir l'heririer véritable! 
Ce fceptre enfanglanté pèfe à ma main coupable. 
Réparons tout .-allons;* >ou-. Dieu dont ^è fors, 
Pardonnez des forrâits moindres que mes remords, 
^u on cherche Polémon. CicII que vois je ? Her* 



S3< ERYPHILE. 

SCENE r. 
ERYPHILE, HERMOGIDE, ZEtO^»E^. Êt/PHORBE* 
_ --n É^K M O G I D £. 

ItIadamz , je vois trop le tran/port gui vous guide; 
Je vois que votre coeur fait peu diffiniuler ; 
Maïs les momens font chtrs , & je dois vous parler. 
Souffrez de moti refpeô un confeil falutavre ; 
Votre dcft'm dépend du choix qu'il vous faut xairc. 
Je ne viens point ici rappeller des (ermens 
Diâés par votre père , effisicés par le tems : 
Mon cœur ainfi que vous doit oublier , Madame , 
t p<5 îours infortunés d'une inutile flamme ; 
Et je rougirais trop, &pwir vT7i»-,-&-peaTinoi, 
Si c'était à Tamour à nous donner un roL 
Un fentiment plus digne & de Tun & de l'autre, 
Poit gouverner mon fort & commander au vôtre. 
Vos aieux & les miens , les dieux dont nous ferrons , 
Cet État périiTant fi nous nous divifons , 
Le fang quî nous a joints , Tintérêt qui nous lîe^ 
Kos ennemis communs, Pamour de la patrie. 
Votre pouvoir , le mien , tous deux a redouter. 
Ce font-là les confeils qu'il vous &ut écouten 
Sannifiez pour jamais un fouvenir funefte ; 
Le prèfem nous appelle , oublions tout le refte» 
Le pafTé n*eft plus rien : maîtres de Tavenir, 
Le grand art de régner doit feul nous réunir. 
Les plaintes , les regrets , les vœux font inutiles 
C'eô par la fermeté qu'on] rend les dieuip] faciles, (i) 
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Ce &ntôme odieux qui vous trouble en ce jour , 
Qui naquit de la crainte ^ & l'enfante à fon tour , 
Doit-il nous alarmer par tous fes vains preftiges ? 
Pour qui ne les craint point j il n'eft point de pro- 
diges: 
Us font Fappât groffier des peuples ignorans , 
Uînvention du fourbe , & le mépris des grandst 
Penfez en roi , Madame , & laifiez au vulgaire 
Des fuperflitions le joug imaginaire. 

E R Y P H I L E. 

'Quoi ! vous. . . 

Hermogîûé. 
Encore un mot , Madame ; & je me tais. 
Le feul bien de l'État doit remplir vos fouhaits: 
Vous n'avez plus les ncms &d'époufe &de mère; 
Le ciel vous honora d'un plus grand caraôère. 
Vous régnez ; mais fongez qu*Argos demande un 

roi. 
Vous avez à choifir vos ennemis , ou moi. 
Moi , né près de ce trône , & dont la main fan- 

glante 
A foutenu quinze ans fa grandeur chancelante : 
Moi , dis-ie , ou l'un des rois , fans force & faiiS 

appui , 
Que mon lieutenant feul a vaincus aujourd'hui. 

* Je me connais ; je fais que , blanchi fous les armes, 

* Ce front trifte & févère a pour vous peu de charmes, 
*Je fais que vos appas, encor dans leur printems, 

* Devraient s'effaroucher de Thiver de mes ans ; 
*Mais la raifon d'État connaît peu ces caprices ; 
?Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 

Tiij 
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•Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des rm. 
Vous coanaiiTez mon rang, mes attentats, mes droits ; 
Sachant ce que f ai fait ,. & voyant oîi fafpîre , 
Vous me devea, Madame , ou la mort, ou VEmplre. 
Quoi ! vos yeux font en pleurs ; & vos efprits 
troublés. • .. 

ErY PHI LE. 

Non , Seigneur , je me rends ; mes deftin&font réglés* 
On le veut ; il le faut ; ce peuple me l'ordonne ^ 
Cen eft fiait : à mon fort , Seigneur , \e m^abandonnes. 
Vous, torique le foleU defcendra dans les flots , 
Trouvez-vous dans ce temple avec les chefs d'Argos* 
A mes aïeux, à vous, je vais rendre' Jiîftïce : 
Je prétends qu*à mon choix l'univers applaudiffe ^ 
Et vous pourrez juger fi ce cœur abbatu 
Sait conferver fa ^oire ^ & connaît la, vertu.. 

H E RM O G I D £. 

Mais , Madame , voyez. • . 

£ R Y P H I L £, 

, Dans mon inquiétude^;. 
Mon cfprîr a befôîn d'Un peu de folitude ; 
Mais , jufqu'à ces momens que mon ordre a fixési 
Si je fuis reine encor , Seigneur , obéiflez. 



6g» 

SCENE V r^ 

H E R M o G I D E , EUPHORBE. 
H £ R M O G r D E. 

XJimfvre: ce n'eftpas^ au gré defon caprice 
Qu^il faut qu^ ffloà courage & que m<)n fort fléjcbi&j 
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fit je n'ai pas verfé tout le fang de mes rois , 
Pour dépendre aujourd'hui du hazard de fon choix.' 
Parle : as-tu difpofé cette troupe intrépide , 
Ces compagnons hardis du deftin d'Hermogide î 
Centre la reme même ofent-ils me fervir i 

E U P H O R B Er 

Pour vos intérêts feuls ils font prêts* à pérîîV 

Hermogidë. 
Je faurai me fauver. du reproche & du blâme 
D'attendre , pour régner, les bontés d'une femmtf^ 
Je fus quinze ans fans maître , & ne puis obéii> 
Le fruit de tant de foins eft lent à recueillir. 
Ai^os n'a plus de rois , & c*était trop attendre 
Pour les fulvre aux enfers , ou régner fur leur cendrOf 
Je n'ai plus , il eft vrai ^ ce fer fi révéré 
Qu'on croit ici du trône être un gage affuré :' 
Mais je conferve au moins , de cette augufte place 
Des gages plus certains , la confiance & Taudace^ 
Mon defiin fe décide ; & fi le premier pas 
Ne m'élève à l'Empire , il m'entraîne au trépas^ 
Entre l'Empire & moi tu vchs le précipice : 
f Allons y qufi ma fortune y tombe , ou le francbiC^f 



Fin du ficofui A&e^ 



'^- 



Zx^ 



440 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HERMOGIDE , EUPHORBE , Suitk d*Hermogî4e. 

Hermogide. 

JcL N F I N donc , voici Theure où daas ce temple 

même, 
La reine 'avec fa main donne fbn diadème. 
Euphorbe» ouje me trompe, ou de bien des horreurs 
Ces dangereux momens font les avant-coureurs» 

Euphorbe. 
Polémon de fa part flatte votre efpérance, 

Hermogide. 
Polémon veut en vain tromper ma défiance; 

Euphorbe* 
Eh ! qui choifir que vous ? Cet empire aujourd'hui 
Demande un bras puiflant qui lui ferve d*appu!. 
<^\XQ dis- je ? Vous l'aimiez , Seigneur , & tant de 
flamme... 

Hermogide. 
Moi! que cette faibleflTe ait amolli mon ame ! 
Hermogide amoureux! Ah! qui veut être roi , 
Ou n'eft pas fait pour l'être , ou fait régner fur foi. 
*A la reine engagé, je pris fur fa jeuneflc 
*Cet heureux afcendant que les foins , la foupleffe, 
'L'attention , le tems , favent fi bien donner 
*Sur un cœur fans deflèins, &cile à gouverner. 



ssmM 



ACTE TROISIÈME. 44^^ 
Le bandeau de ramour, & l'art trompeur de plaire i 
De mes vaftes dcffeins ont voilé le myftère. 
Mais de tout tems , crois- moi , la foif de la grande ur 
Fut le feul fentiment qui régna dans mon cœur. 

Euphorbe. 
Tout vous portait au trône , & les vœux de l'armée ; 
Et la voix de ce peuple , & de la renommée , 
Et celle de la reine en qui vous efpériez. 

Hermogide. 
Par quels funeftes nœuds mes deftins font liés ! ' 
*Son époux & fon fils, privés de la lumière , 
*Du trône à mon courage entr'ou vraient la barrière ; 
*Quandlamain de nos dieux la ferma fous mes pas. 
Je fais que j'eus les vœux du peuple & des foldats ; 
Mais la voix de ces dieux , ou plutôt de nos prêtres. 
M'a .dépouillé quinze ans du rang de mes ancêtres» 
Il fallut fnccomber aux fuperftitions , 
*Qui font, bien plus que nous, les rois' des nations; (k) 
Et le zèle aveuglé d'un peuple fanatique 
Fut plus fort que mon bras & que ma politique. 

Euphorbe. 
En faveur de vos droits ce peuple enfin s'unit ; 
Du trône devant vous le chemin s'applanit ; 
Argos , par votre main fait à la fervitude , 
Lbng-tems de votre joug prit Theureufe habitude : 
Nos chefs feront pour vous. 

Hermogide. 

Je compte fur leur foi , 

Tant que leur intérêt les peut joindre avec moi. 

L'un d'eux Je l'avoûrai , me trouble & m'importune ; 

'iv 
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Son defiiji qui s'élève , étonne ma fiwrtunei 

J[e le crains malgré moi. 

Euphorbe». 

Quoi ! ce jeune AIcméon ^ 
C^ foldat qui vous doit fa. grandeur & foa nom > 

H E KM 0?G l D £• 

Ouï , ce fits de Théandre , & qui flit mon Ouvrag^e^ , 
Qui fous moi de la guerre a fait rapprentlflage ^ 
Maître de trop de cosurs à mon char arrachés ,. 
Ati bonheur qin le fuît les a tous attachés,. 
Par (es heureux exploits ma: grandeur eft ternie ; . 
• Sop afcendant vainqueur impofe à mon génie: 
Son feul afpeâ ici commence à m'alarmer. 
Je le hais d^autant plus qu'Q ùàt fe fahre-aimer ^ 
Que des peuples (éduits Teftime eft fon partage^. 
Sa gloire m*aviUt Sl fa vertu m'outn^e.. 
Je ne fais» mais le nom de ce fier citoyen,. 
Tout obscur qu^il était , femble ég^der le mien. 
Bt' moi, près de ce trône oii je dcjs* feul prétendre^ 
J'ai laflé ma fortune i force de Pattendre. 
Mon crédit, mon pouvoir adoré fil<»]g-tems, 
N^eft qu*uQe colo& énorme ébranlé par les ans ,. 
Qui penche vers fa chute , & dont le poids immenfe 
Yeut> pour fefoutenir, ta fuprêine puifiàncei()) 
Ifbis du moins en tombant je (aurai me veQger,^/^ 

E U P H Q R Bk.E, 

|(^Wea>vous fsure ici l 

H ïiR M O s I D E; 

Nef^ufi rien m&iag^. 
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Déchirer , s'il le faut , le voile heureux & fombre 
Qui couvrit mes forfaits du fecretdé fon ombre: 
Les juftifier tous par un nouvel effort , 
Par les plus grands Aiccès , ou la plus belle mort ;. 
Et dans le défefpoir où j^e vois qu*on m'ëntraise i^.. 
Ma fureur . . • .Mais on entre , & j'apperçois la reine; 

S C E N E I I. 

ERYPHILE, ALCMEOK, HERMOCIDE, 
POLEMONi EUPHORBE, CiKSUR d'ArgiCMb 
A l. CM lÊO K. 

Oui 9 ce peuple , Madame ^^ les chefs , & les roià^ 
Sont prêts à confirmer, à chérir votre choix; 
Et je viens ^ en leur nom , préfenter leur hommage 
A votre heureux époux, leur maître & votre ouvragpr- 
Ce joia: va de la Grèce affurer le repos». 

E R Y P H I L R 

Vous, Cheâ qui m'écoutez, & vous, Peupk $hx%Q^ 
Qui venez en ces lieux reconnaître Tempère 
Du nouveau fouverain q)ie ma main doit élire ^ 
Te n^ai point à choifirV je n*ai plus qu'à quitter 
Un fceptre que mes mains n'avaient pas dû porter:- 
Votre maître efl vivant, mon* fils reipire encoret- 
€e fils infortune , qu'à fa première aurore- 
Par un trépan foudain v^us^^crûtes ijuleyé*- 
Eoin des yeux de fg mèré^n fepretélçvé ^ («)• 
Fut porté V fut nourri, dans l'etnceipte ûcrée* 
Dont le ciel à mon ftx? a défiendii l'entrée;- 
€elui q|ie je chargeai de fes ifriftes deflins^ 
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Ignorait quel dépôt fut mis entre fes mains; 
Je voulus qu'avec lui renfermé dès Tenfance;* 
Mon fils de fes parens n'eût jamais connaiflance. 
Mon amour maternel » timide & curieux , 
A cent fois fur fa vie interrogé les cieux; 
Aujourd'hui même encore^ ils m'ont dit qu'il refpire 
Je vais mettre en ies mains mes jours & mon empire 
Je fais trop que ce dieu » maître éternel des dieux, 
Jupiter dont Toracle eft préfent en ces lieux , 
Me prédît î m'affura que ce fils fanguinalre 
Porterait le poignard dans le fein de fa mèjre. 
Puiffe aujourd'hui, grand Dieu, PeflFort que je me 

fiiis 
Vaincre l'afireux deftin qui l'entraîne aux forfaitsr 
Oui, Peuple, je le veux: oui, le roi va paraître. 
Je vais à le montrer obliger le grand-prêtre. 
Les dieux qui m'oat parle veillent encor fur lui ; 
Ce fecret au grand jour va briller aujourd'hui. 
De mon fils déformais il n'eft rien que je craigne: 
Qu'on me rende mon fils , qu'il m'immole ,& qu'il 

tègne I 

Hermogide. 

Peuple , Chefs , il faut donc m 'expliquer à mon tour 
L'afireufe vérité va donc paraître au jour. 
Ce fils qu'on redemande afin de mieux m'exclure. 
Cet enfant dangereux, l'horreur de la nature. 
Né pour le parricide , & dont la cruauté 
Devait verfer le fang du fein qui Ta porté : 
U n'eft plus ! S-^n fupplice a prévenu fon crime. 

£rtphil£. 
Ciell 
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H E R M O G I D E. 

Aux portes du temple on frappa la viftime. 
Celui qui l'enlevait le fuivit au tombeau, (n) 
Il fallait étouffer ce monflre en fon berceau ; 
A la reine , à l'Etat fon fang fut néceflaire ; 
Les dieux le demandaient : je fervis leur colère. 
Peuple, n'en doutez point: Euphorbe ,Nicetas, 
Sont les fecrets témoins de ce jufle trépas. 
J'attefte mes aïeux & ce jour qui m'éclaire , 
Que j'immolai le fils , que j'ai fauve la mère'; 
Que fi ce fang coupable a coulé foas nos coups. 
J'ai prodigué le mien pour la Grèce & pour vous. 
Vous m'en devez le prix; vous voulez tous un 

maître ; 
L'oracle en promet un ; je vais périr ^ ou l'être: 
Je vais venger mes droits contre un roi fuppofé , 
Je vais- rompre un vain charme à moi feul oppofé* 
Soldat par mes travaux , & roi par ma naiâance. 
De vingt ans de combats j'attends la récompenfe. 
Je vous ai tous fervis. Ce rang des demi-dieux. 
Défendu par mon bras , fondé par mes aïeux , 
Cimenté de mon fang , doit être mon partage. 
Je le tiendrai de vous, de moi, de mon courage; 
De ces dieux dont je fors , & qui feront pour moi. 
Amis , fuivez mes pas , & fervez votre roi. 

( Ilfortfiâvi desjîens. ) 
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11. I r >^^^r " 

SCENE II U 

ERTPHILE, ALCMEON, POLEMON; 
Ch<evr d'Arglens, 

Eryphili. 

O u fuis-).e l De quels traits le cruel ttCi frappée f 
Mon fils ne ferait plus !. Dieux , in*auriez-vou$ trom*^ 

( à PoUmoîu ) pèèt 

Et vous que j'ai chargé de rechercher ion fc^ •• • 

P o L £ M o N. 

On Tignore en ce temple » & fans doute H eft more;. 

A L C M lÊ o N. 

Reine, c'eff trop fouffrir qu'un monftre tous outra^^r 
Confondez fon orgueil & puniflez fa rage. 
Tous vos guerriers font prêts ; permettez que mon 
bras... 

Ertphile. 

Es-tu laffe. Fortune ? Eft-ce affez d'attentats ?^ 
Ah ! trop malheureux fils ! & toi , cendre facrée y 
Cendre de mon époux de vengeance altérée^ 
Blânes fangîans , faut-il que votre meurtrier 
Règne fur votre tombe & foit votre héritier ! 
Le tems, le péril preffe; il faut donner TEmpire.- 
Un dieu dans ce moment, un dieu parle & m'infpire;. 
Je cède,, je ne puis , dans ce jour de terreur,. 
Réfifter à la voix qui s'explique à mon cœur» 
C'eft vous, maître des rois & de la deftinée, 
Cefi vous qui me forcez a ce grand hyménée.. 
AJçméon , fi. mon fils eft tombé. fous fes coups.. ►; 



^^if^SKk^'-^^^-'^^^i '?^ '' ^ ^ raBfa *^5^^ 
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Seigneur....»^ vengez mon fils , & le trône eft à vous» 

A L C M: E O 1^. 

Grande Reine^efi-ce à moi que ces honneuis infignes..;. 

£ R Y P H I L E. 

Ah/ quels rois dans la Grèce en feraient auiS di^ 

gnes i(o) 
Ils n'ont que des aïeux , vous avez des vertus. 
Us font rois, mais c'eff vous qui les avez vaincus; 
Ceft vous que le ciel nomme,& qui mlallez défendre r 
Ceft vous qui de mon fils aHez venger la cendre. 
Peuple 9 voilà ce roi (i long-tems attendu , 
Qui feul vous a Êiit'-yakicre, & feul vous était dû ;. 
Le vainqueur de deux rois , prédit par les dieux même». 
Qull foit digne à jamais de ce faint diadème! 
Que je retrouve en lui les biens qu'on^m'aravî^ï- 
Votre appid , votre roi, mon époux & mon fils K . 

s c E N E IV. 

ERYPHLLE, AL.CMÉON, POLÉMON,. 
T H E A N D R E-, €h<eur d'Argiens. 

T H E A N D R £• 

C^UE faites-vous, Aladame? & qu'allez- vous^ ré* 

foudre ? 
Le jour fuit , le cîel gronde : entendez- vous la^oudre 2^ 
De la tombe du roi le pontËTe a tiré 
Un. fer que fur l'autel fes mains ont confacr^., . 
Sur l'autel à l'inflant ont paru les Furies: 
£es flambeaux dt l^Hymen ibût daoftleurs maios ifli^- 

m* 
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Tout le peuple tremblant, d'un faînt refpeô touché; 

fiailTe un front immobile , à la terre attaché. 

Eryphile. 
Jufqu'oii veux-tu pouffer ta fureur vengereffe , 
O Ciel !.. Peuples , rentrez iThéandre, qu'on melaifiê. 
Quel jufte effroi faifit mes efprits égarés ! 
Quel jour pour un hymen ! 

SCENE V. 
ERYPHILE, AL CM É ON. 

Eryphile. 

A H ! Seigneur, demeurez. 
Eh quoi \ je vois les dieux , les enfers & la terre 
S'élever tous enfemble & m'apporter la guerre : 
Mes ennemis, les morts contre moi déchaînés. 
Tout l'univers m'outrage; & vous m'abandonnez! 

A L C M E o N. 

Je vais périr pour vous , ou punir Hermogîde: 
Vous fervir, vous venger , vous fauver d'un perfide. 

Eryphile. 
Je vous fefais fon roi : mais , hélas ! mais , Seigneur , 
Arrêtez ; connaiffez mon trouble & ma douleur. 
Le défefpoir , la mort , le crime m'environne ; 
J'ai cru les écarter en vous plaçant au trône. 
Tai cru même appaifer ces mânes en courroux , 
Ces mânes foulevés de mon premier époux. 
Hélas! combien de fois de mes douleurs preffée. 
Quand le fort de mon fils accablait ma penfée. 
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Et qu'un léger fommeil venait enfin couvrir 
*Mes yeux trempés de pleurs & laffés de s'ouvrir; 
Combien de fois ces dieux ont femblé me prefcrire 
De vous donner ma main , mon cœur & mon Empire! 
Cependant, quand je touche au moment fortuné 
Où vous montez au trône à mon fils dediné , 
Le ciel & les enfers alarment mon courage ; 
Je vois les dieux armés condamner leur ouvrage ; 
*Et vous feul m'inipirez plus de trouble & d*effroi 
*Que le ciel & ces morts irrités contre moi. 
*Je tremble en vous donnant ce facré diadème ; 
*Ma bouche en ircmiffant prono.'xe , ie vous aime, 
*D\in pouvoir inconnu l'invincible afcendant 
*M'entraîne ici, vers vous, m'en repoufleàTinfiant; 
*Et , par un fentiment que je ne puis comprendre , 
*Mèle une horreur afireufe à Tamour le plus tendre. 

Â L C M £ O N. 

Quels momens! Quel mélange , ô Dieux qui m'écouj 

tez, 
D'étonnement, d'horreurs, & de félicités! 
L'orgueil de vous aimer , le bonheur de vous plairt ; 
Vos terreurs , vos bontés , la célefte colère , 
Tant de biens , tant de maux me preffent à-la-foîs , 
Que mes fens accablés fuccombent fous leur poids. 
Encor loin de ce rang que vos bontés m'apprêtent, 
C'eft fur vos feuls dangers que mes regards s'arrêtent. 
C*eft pour vous délivrer de ce péril nouveau , 
Que votre époux lui-même a quitté le tombeau. 
Vous avez d'un barbare entendu la menace : 
Oïl ne peut point aller fa criminelle audace ? 
Souffrez qu'au palais même affemblant voç foldats. 
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Taflure au moias vos jours contre fes arrçntati ; 
Que du peuple étonné )'appii(e les alarmes; 
Qiie prêts au moîodre bruit, mes amis foient en ar^ 

mes. 
Ceft en vous défendant que je dois mériter 
Le trône où votre choix m'ordonne de monteiv 

E R Y p H I L I. 
Allez: je vais au temple , où d'autres faeriûces 
Pourront rendre les dieux à mes vœux pins propicei»^ 
Ils ne recevront pas d'un regard de courroux 
Va encens que mes mains n^ofiriront que pour roui» 



Fmdmtrolfiim A8ê^ 







ACTE IV. 

s CENE PREMIERE. 
ALCMEON, THEANDRE. 
A L C M E O N. 

X OUT eft en fureté : ce palais eft tranquille^ 
Et je réponds du peuple, & fur -tout d*£ryphile^ 

Thiandre. 

Penfez plus au péril dont vous êtes preffé : 

Il eft rival &c prince , & de [dus offenfé ; 

Il fonge à la vengeance ; il la jure , il Tappréte t: 

Tentends gronder l'orage autour de votre tète. 

Son rang lui donne ici des foutiens tout-puiflans V 

Et fes heureux forfaits lui font des partifans. 

Cette foule d'amis qu'à force d'injuftices 

A I^ C M £ O N^ 

Lui , des amis ! Théandre , il n'a que é^% tfompUcef^ 
Plus prêts à le trahir que prompts à le venger ; 
Des cœurs nés pour le crime , & non pour le dangerj 
Je compte fur les nwens : la guerre & la viôoire 
Nous ont long-tems unis par les nœuds de la gloire». 
Avant que tant d'honneurs, fur ma tète amafles» 
Trainaflent après moi des cœurs intérefiés. 
lis {ont tous éprouvés « Vcûllans , incorruptibles ; 
La vertu qui nous joint, nous rend tous invincibles^ 
Leiics bras viâorieux m'aideront à monter 
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A ce rang qu'avec eux j'appris à mériter,' 
Mon courage a franchi cet intervalle immenfe 
Que mit du trône à moi mon indigne naiilance; 
L'Hymen va me payer le prix de ma valeur : 
Je ne vois qu'Eryphile , un rceptre.,& mon bonheur. 

T H E A N D R E. 

Mais ne craignez- vous point ces prodiges funeAes 
Qu'étalent à vos yeux les vengeances céleftes ? 
Ces tremblemens foudains , ces fpedres menaçans , 
Ces morts dont le retour eft l'eAFroi des vivans ? {p) 
Du ciel qui nous pourfuit la vengeance obftir.ée 9 
Semble fe déclarer contre votre hyménée. 

Â L C M E O N. 

Mon cœur fut toujours pur : il honora les dieux : 
J'efpère en leur juftice, & je ne crains rien d'eux. 
De quel indigne effroi ton ame eft- elle atteinte? 
Ah ! les cœurs vertueux font -ils nés pour la crainte? 
Mon orgueilleux rival ne faurait me troubler; 
Tout chargé de forfaits , c'eft à lui de trembler. 
C'eft fur fes attentats que mon efpoîr fe fonde ; 
C'eft lui qu'un dieu menace: &fila foudre gronde , 
La foudre me raflure; & le ciel que tu crains 
Pour l'en mieux écrâfer la mettra dans mes mains. 

Theandre. 
Le ciel n'a pas toujours puni les plus grands crimes ; 
Il frappe quelquefois d'innocentes viftimes. 
Amphiaraiis fut jufte, & vous ne favez pas 
Par quelles mains ce ciel a permis fon trépas. 

A L C M £ o N. 

Hermogide ? 
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Theandre. 

Souffrez , que laiiTant la contrainte , 
Seigneur , un vieux foldat vous parle ici «fans feinte» 

A L C M E O N. 

Tu fais combien mon cœur chérit la vérité* 

Theandre. 
Je connais de ce cœur toute la pureté. 
Des héros de la Grèce imitateur fidèle. 
Vous jurez aux forfaits une guerre immortelle ; 
Vous vous croyez , Seigneur , arme pour les venger. 
Gardez de les défendre & de les partager. 

A L c M £ o N, 

Comment ! que dites -vous? 

Theandre. 

Vous êtes jeune encore. 
A peine aviez -vous vu votre première aurore. 
Quand ce roi malheureux defcendit chez les morts. 
Peut-être ignorez -vous ce qu'on difait alors. 
Et de la cour du roi quel fut TafFreux langage. 

A L c M E o N; 

Eh bien? 

Theandr e. 
Te vais vous faire un trop fenfible outrage; 
Mais je vous trahirais à le diffîmuler : 
Je vous tiens lieu de père , & je dois vous parler. 

A L c M E o N. 

Xh bien 1 que difait -on? achève. 

Theandre. 

Que la reine 
savait lié fon cœur d'une coupable chaînes 
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Qu*au batbare Hermogide clic promît (a màkki 
£c jufqu*à ion époux conduifit ]*aflailia« 

A L C M E O N. 

Rends grâce à l'amitié qui pour toi m*intéreflew 
Si tout autre que toi ibupçonnalt la princefib , 
Si quelque audacieux avait pu rcflei^er... 
Mais que dis - je ? toi - même , as - tu pu le penferi 
Peux -tu me préfenter ce poifon ,que Tenvie 
Répand aveuglément fur la plus belle vie } 
Tai peu connu la cour ; mais la crédulité 
Aigiufe ici les traits de la malignité. 
Vos oififs courtifans que les chagrins dévorent, 
S'eflForcent d'obfcurcir les aftres qu'ils adorent. 
Là, fi vous en croyez leur coup-dWil pénétrant. 
Tout miniftre eft un traître , & tout prince un tyran ; 
LTiymen n'eft entouré que de feux adultères , 
Le frère à {es rivaux eft vendu par {es frères ; 
Etfitôt qu'un grand roî penche vers Ton déclin. 
Ou fon fils ou fa femme ont hâté Ion deûin. 
Je hais de ces foiipçons la barbare imprudence. 
Je crois que fur la terre il eft quelque innocence; 
Et mon cœur, repouflant ces fentimens cruels. 
Aime à juger par lui du refte des mortels. 
Qui croit toujours le crime , en paraît trop capable. 
A mes yeux comme aux tiens Hermogide eft cou- 
pable ; 
Lui feul a pu commettre un meurtre fi fatal. 
Lui feul eft parricide. 

T H E A N D R E. 

U eft votre rival: 
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Vous écoutez lur lui vos foupçons légitimes ; 
Vous trouvez du plaifif à détefter Tes crimes. 
Ma^ im objet trop cher«. • 

A L C M Z Ô N. 

Ah ? ne Fourragez plus; 
Et gardez le filence , ou vantez fes vertus, 

SCENE II. 

ERYPHILE^ ALCMEON, THE ANDRE, 

ZELONIDE, Suite d£ la Reine. 

[£ R T P H I L £. 

Jtvoi d'Argos, paraiffez & portez la couronne; 
Vos mains Font défendue , & mon cœur vous la 

donne. 
Je ne balance plus : je mets fous votre loi 
Uempire dlnachus , & vos rivaux , & moi. 
J*ai fléchi de nos dieux les redoutables haines; 
lueurs vertus font en vous , leur fang coule en mes 

veines; 
£t jamais fur la terre on nHi formé de noeuds 
Plus chers aux immortels , & plus dignes des cieuxt 

A L C M E O N. 

Ils lifent dans mon cœur : ils favent que l'empire 
Eft le moindre des biens où mon cotfifage afpire. 
Puiflent tomber fur moi leurs plus funeftes traits « 
Si ce cœur infidèle oubliait vos bienfaits ! 
Ce peuple qui m'entend , & qui m'appelh au temple. 
Me verra commander pour lui donner l'exemple; 
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Et, déjà par mes mains inftruit à vous fervîr; 
N*apprefidra de fon roi qu'à vous mieux obéir, 
Ertphile. 

Enfin la douce paix vient raflurer mon ame : 
Dieux ! vous favorifez une fi pure flamme l 
Vous ne rejettez plus mon encens & mes vœux! 
Suivez mes pas: entrons... 

Ix temple s'ouvre y rOmhre £ AmphàarMis paraît dans une 
poflure menaçante. 

l'O m b r e. 

Arrête, malheureux ! 

Ertphile. 
Amphiaraiis lui-même! Oii fuis -je? 

A C L M E O N. 

Ombre fatale^ 
Quel dieu te fait - fortir de la nuit infernale ? 
Quel eft ce fang qui coule? & quel es -tu? 
l'O M B R E. 

Tonroî. 
Si tu prétends régner, arrête, obéis -moi. 

A L C M E O N. 

Et bien , mon bras eft prêt ; parle , que faut- il faire? 

l/O m b r e. 
Me venger fur ma tombe. 

A L c M E o N. 

Eh! de qui? 
l'O m b r s. 

De ta mère. 

AiCMÉON. 



- 
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A C L M £ O N. 

Ma mère ! que dis - tu ? quel oracle confus ! 
Mais l'enfer le dérobe à mes yeux éperdus^ 

( le temple fe referme.) 
Les dieux ferment leur temple! 
Theandre. 
V o prodige cflFroyable ! 

A L c M E o N. 

O d'un pouvoir funefte oracle impénétrable l 

E R Y P H r L E. 

A peine ai -je repris l'ufage de mes fens! , 
Quel çrdre ont prononcé ces horribles accens ? 
E^ qui demandent -ils le fanglant facrifice? 

A c L M E o >. 

Ciel ! peux -tu commander que ma mère périffe! 
Que prér.endcz- vous donc, mânes trop irrités /* 
Je commence à percer dans ces obfcurités : 
Je commence à fentir que les deftins font juA-es , 
Que mon fort eft trop loin de ces grandeurs auguftôs. ' 
J'euffe été trop heureux ; mais les mânes jaloux 
Du fein de leurs tombeaux s'élèvent contre nous , 
Préviennent notre honte , & rompent l'hyménée - • 
Dont s'ofFenfaient ces dieux de qui vous êtes née* 

E R Y p H I L E. 

Ah ! que me dites -vous? hélas! 

A L c M E o N, 

Souffrez du moins 
Que je puiffe un moment vous parler fans témoins. 
Pour la dernière fois, vous m'entendez peut-être: 
Théâtre. Tomel. V 
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Je vous avais trompée , & vous m'allez connaître. 

E R Y p H I L E. 

Sortez... De toutes parts ai -je donc à trembler? 



SCENE IIL 
N ERYPHIXE, ALCMEOK. 
A L C M £ O N. 

1 L n'eft plus de fçcrets que je doive céler. 
Théandre jufqu'ici m'a tenu lieu de père ; 
' Je ne fuis point fon fils , & je n'ai point de mère. 
Madame, le 'deftin qui m'a trahi toujours , 
M'a ravi dès long-tems les auteurs de mes^ jours. 
Connu par ma fortune & par ma feule audace , 
Je cachais aux humains la honte de ma race, (g) ' 
J'ai cru qu'un fang trop vil , en mes veines tranfmis. 
Plus pur par mes travaux, était d'affez grand prix; 
Et qiie lui préparant une plus digne cour/è , 
En le verfant pour vous j'anobliffais fa fource. 
Je fis plus : jufqu'à vous l'on me vit afpirer. 
Et, rival d«? vingt rois, j'ofai vous adorer. 
Ce ciel enfin, ce ciel m'apprend à me connaître; 
Il veut confondre en moi le fang qui m'a fait-naître, 
La mort entre nous deux vient d'ouvrir fes tom- 
beaux. 
Et l'enfer contre moi s'uhit à njes rivaux. 
Sous les obfcnrîrés d'un oracle févère. 
Les dieux m'oit reproché j jfqu'au fang de ma mère. 
Madame ^ il faut céder à leurs cruelles lois: 
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Alcméon n'^ft point fait pour fuccédér aux rois. 
Viâime d'un deflin, que même encor je brave. 
Je ne m'en cache plus , je fuis (ils d'un elclave. 

£ R T P H I L E. 

Vous , Seigneur ? 

A L c M E O V. 

Oui , Madame , & dans un rang fi bas. 
Souvenez -vous qu'enfin je ne m'en cachai pas; 
Que j'eus l'ame affez forte , affez inébranlable , 
Pour faire devant vous Taveu qui vous accable ; 
Que ce fang , dont les dieux ont voulu me former; 
Me fit un cœur trop haut pour ne vous point aimer. 

Ertphile. 
Un efclave! 

A 1 c M E O N*. 

Une loi » futaie à ma nalflance. 
Des plus vils citoyens m'interdit Talitance. 
J'afpirais jufqu'à vous dans mon indigne fort. 
J'ai trompé vos bontés , j'ai mérité la mort, (r) 
Madame , à mon aveu vous tremblez de répondre ? 

Eryphile. 

Quels fbupçons ! quelle horreur vient ici me con« 

fondre !(j) 
Dans les mains d'un efclave autrefois j'ai remis ... 
M'avez -vous pardonné, Deftins trop ennemis! 
Voulez-vous ou finir, ou combler ma milère? 
Akméon , dans quel tems a péri votre père ? 
Quel fut fon nom ? Parlez. 

A^ L c M E O N. 

. g^ J.'ignorc cncrr ce nom • 
V ij 
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Qui ferak votre borne & ma.confuTiotL 

Eryphile. 

Mais comment mourut-iI?où perdit -il la vie? 
£b queliems? 

Al c m e o n. 

Ceft ici qu'elle lui fut ravie , 
Après qu'aux champs thébaius le célefte courroux 
Eut permis le trépas du prince votre époux. 

ES.YPHILE. 

O crime l 

A L c M £ o N. 

Hélas! ce fut dans ma plus tendre enfance 
Qu^on m'enleva , dit- 09 , l'auteur de ma nmO[ance« 
Au pied de ce palai& de tant du demi -dieux. 
D'où juique fur fon fils vous abaiffiez les yeux , 
Là, près du corps fanglant de mou malheureux père, 
Te fus laîffé mourant dans la foule vulgaire 
Oe ces vil» citoyens, trifte rebut du fort, 
• Oubliés dans leur vie , inconnus dans leur mort. 
Va prêtre de ces lieux ûuva mes deftinées ; 
Il renoua le fil de mes faibles années. 
Tbéandre m'éleva : le refte vous eft dû. 
J'çfai trop m eleyer , & je me fuis perdu.- 

£ R Y F H I L E, 

M'alarmeraîs -je en vain ? Mais. cet oratcle^horribleu 
Le lieu , le ten» , l'efclave. .. O Ciel , eft- il poflHiie! 
Qu'on cherche le Grand-Prêtre. Hélaé / déf à tes dieux, 

Soit pitié, foit covirrftux jl'aiçèaeBjt à mes yeux. 
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Scène i v. 




ERYPHILE 

1 


, ALCMEON , LE GRAND - PRÊTRE 

epcc à la main m 


\ une 


Le 


Grand-Prêtre, 





Lu HEURE vient, armez -vous , recevez cette épée» 
Jadis de votre fang un traître Ta trempée. 
Âlte;^ : vengez Argos, Amphiaralis,; & vous. 

E R Y P H I L.E, 

Que vois -je? c*eft le fer que portait mon époux, 
Le fer que lui ravit ce barbare Hermogide l 
Tout me retrace ici le crime & l'homicide ^ 
La force m abandonne , à cet objet affreux* 
Parle; qui t'a remis ce dépôt malheureux ?< 
Quel dieu te l'a donné ? 

. Le Grand- Prêtre; 

Le dieu de la vengeance; 
( à Alcmioru ) 
Voici ce même fer qui frappa votre enfonce , 
Qu*im cruel , malgré lui miniilre du deûin , 
Troublé par fes . forfaits , laifla dans votre fein. 
Ce dieu qui dans le crime effraya cet impie. 
Qui fitvtrembler fa main , qui fauva votre vie , 
Qui commande au trépas , ouvre & feitoe le flanc. 
Venge un meurtre par l'autre , & le fang parle fang , 
M'ordonna de garder ce fer toujours funefte , 
Jufqu'à rinftant marqué par le courroux céîefte, 
La voix , l'affreufe voix qui vient de vous parler, 

Viij 
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Me cooduit devant vous pour vous &ire- trembler, | 

E R Y p H I L E. 

Achève : romps le voile; éclaircis le myftère» 
Son père , cet efclave? 

L E G R AN D-P R â T R E. 

Il n'était point fon père; 
Un fang plus noble crie. 

E R Y p H I L E. 

Ah! Seigneur..» ah ! mon roi! 
Fils d'un héros... 

A L C M E O N. 

Quels noms vous prodiguez fx>ur moit 
EK^^niLEfe jettaneemreUshasdeZélaalde. 
Je ne puis achever... je me meurs , Zélonide. 

LEGRAND-PRÊTREyi Alcméon en Itâ donnant 

ttpée» 
Je îaîfTe entre vos mains ce glaive parricide; 
C'eft un don dangereux : puiffi t-il déformais- 
Ne point fervir, grands Dieux, à de nouveaux for- 



faits ! 
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SCENE V. 
ALCMEON, £RYPHILE, 
E R Y P H I L E. 

* r. H bien ! ne tarde plus , remplis ta deftinéer 

* Porte C3 fer fangla it fur cette infortunée. 

* Etouffe dans mon fangcet aaiour malheureux; 
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* Que diôait la nature en nous trompant tous deux ; 

* Punis -moi , venge - toi , venge la mort d'un père ! 

* Reconnais- moi , mon fils : frappe & punis ta mèrel 

A L c M E o N. 
Moi , votre fils ! grands Dieux ! 

* E R Y P H I L Ê. 

C'efttoi dont, au berceau. 
Mon kidigne faibleffe a creufé le tombeau; 
Ced toi qui fus frappé par les mains d'Herm ogide ; 
C'efttoi qui m'es rendu ,maîs pour Je parricide: 
Toi mon fang, toi mon fils , que le ciel- en courroux , 
Sans ce prodige horrible , aurait Êiit mon époux. 

A L c M E o y. 

De quel coup ma raifon vient d'être confondue! 
Dieux ! fur elle & fur moi puis -Je arrêter h vue? 
Je ne fais où je fuis... Dieux ,qui m'avez fauvé> 
Reprenez tout ce fang , par vos mains confervé. 
£ft-il bien vrai , Madame? on a tué mon père l 
U veut votre fupplice , & vous êtes ma mère ! 

E R Y p H 1 L E. 
*Oui, je fus fans pitié: fois barbare à ton tour, 
*Et montre -toi mon fils en m'arrachant le jour» 
fFrappe... Mais .quoi? tes pleurs fe tfiêlent à mes 

larmes? . . 

*0 mon cher fils ! ô jour plein d'horreur & de charmes! 

* Avant de me donner la mort que tu me dois, 

* De la nature encor laiffe parler la voix : 

* SouflFre au moins que les pleurs de ta coupable mère 

* Arrofent une main fi fatale & fi chère* 

Viv 
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A C L M C O N. 

Cruel Amphiaraiis l abominable loi ! 

La nature me parle & l'emporte fur toi. 

O ma mère ! 

Eryphile»^» Vtmhrajfam. 

O cher fils que le ciel me renvoie , 
Je ne méritais pas une fi pure joie. 
Toublie , & mes malheurs , & jufqu'à mes forfaits ; 
Et ceux (ju*un dieu t'ordonne, & tous ceux que fai 
faits. 
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s C E N E V L 
ERYPHILE, ALCMEON, ZELONIDE, 
POLEMON. 

P O L £ M O N. 

JVl A D A M E , en ce moment Tinfolent Hermogîde i 
Suïvi jufqu'en ces lieux d'une troupe perfide, 
La flamme dans les mains affiège ce palais. 
Déjà tout efl armé , déjî volent hs traits. 
Nos gardes rafTemblés courent pour vous défendre; 
Le fangde tous côtés commence à (e répandre: 
Le peuple épouvanté , qui s'emprefTe ou qui fuit. 
Ne fait fi Ton vous fert, ou fi Ton vous trahit. 

A L C M E o N. 

O Ciel 1 voilà le fang que ta voix me demande ; 
La mort de ce barbare eil ma plus digne offrande. 
Reine , dans ces horreurs ceiTez de vous plonger; 
Je fuis l'ordre des dieux , mais c'efl pour vous venger. 

Fin du quatrième A6le. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIÈRE. 

ALCMEON, THEANDRE, POLEMON» Soldats, 

A L C M E O N* 

V OU S trahirai- je en tout, à ceodres de mon père t 
Quoi , ce fier Hermbgtde a trompé ma colère ! 
Quoi, la nuit nous fépare , & ce monftre odicuj^ 
Partage encor l'armée, & ce peuple, & les dieux! 
Retranché dans ce temple , aux autels qu'il profane 
*I1 me brave : il jouit du ciel qui le condamne ! (/) 

( â Polémon. ) 
AUez. 

P O L E M O N. 

El qu'avez-vous , Seigneur, à ménager? 
Tous les lieux font égaux , quand il faut fe venger; 
Vous régnez fur Argos. . . 

A L C M E o N. 

Argos m'en eft plus chères 
Avec le nom de roi , je prends un cœur de père. 
Me faudrait-il verfer dans mon règne naiffant. 
Pour lin feul' ennemi tant de fang innocent? 
Eft-ce à moi de donner le facrilége exemple 

D'attsquer les dieux même &de fouiller leur tem^ 
pie? :: .. ^'\ 

Ils pourfuivent déjà ce cœur infortuné , 

V V 
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Qui protège contre eux ce fang dont ]e fuis né. 
Va, dis- je» Poléraoïi, vaj c'eft de ta prudence 
Que ton maître & ce peuple attendent leur ven- 
geance. 
Agis » parle , promets ; que fur-tout d*Alcméon 
H ne redoute point d'indigne trahifon ; 
Fais qu*il s'éloigne au moins de ce temple funefte. 
Rends*moi mon ennemi » mon bras fera le refte» 

(^PoUmon fort.) 
( à Théandre. ) 
Et vous, de cette enceinte « & de ces vaftes tours » 
Avez- vous parcouru les plus fecrets détours? 
D41 palais de la reine a-t-on fermé les portes ? 

T H E A N D R E. 

Taî tout vu ; j*ai par-tout difpolé vos cohortes» 

Cependant votre mère... 

-» Alcmeon. 

A-t-on foin de fes jours ? 

T H E A N D R E. 

Ses femmes en tremblant lui prêtent leur fecours > 

Elle a repris fes fens ; fon ame défolée 

Sur fes lèvres encore à peine e(l rappelée. 

Elle cherche le jour, le revoit & gémit (5) 

Elle vous craint, vous aime ; elle pleure & frémît. 

Elle va préparer un fecret facrifice 

A ces mânes facrés armés pour fon fupp^ice. 

Son défefpoir l'égaré , elle va s'enfermer 

Au tombeau de ce roi qu'elle n'ofe nommer^ 

.De ce fatal époux, votre malheureux père> 

Dont vous favez. • • 



ACTE CINQUIÈME. 467 

Â L C M E O N. 

Grands Dieux! je fais qu'elle eft ma mère, (u) 
Theandre. 
Les dieux veulent fon fang. Dans un tel défefpoir 
Quels confeils déformais pourriez-vous recevoir? 

A L c M-E O N. 

Aucun. Quand le malheur , quand la honte eft ex- 
trême. 
Il ne faut prendre, ami ^confeil que de foi-même. 
Mon Père ! . . . Que veux-tu ? chère Ombre ! appaife- 

toi!(jc) 
Le nom facré de fils efl-il affreux pour moi ? 
Je t'entends , & ta voix m'appelle fur ta tombe ? 
De tous tes ennemis y veux-tu rhécatombe ? 
Tu demandes du fang... demeure, attends « choifisj 
Ou le fang d'Hermogide, ou le fàng de ton fils ! , 

SCENE IL 

ALÇMEON, THEANDRE, PO LE MON. 

A L C M E O N» 

Hi H bien ! l'as-tu revu cet ennemi farouche ? 
A lui parler d*accord as- tu forcé ta bouche f (y) 
Les dieux le livrent-ils à ma jufte fureur i 
Sait -il ce qui fe paffe? 

P o L £ M a N. 

U l'ignore , Seigneur. 
Il ne foupçonne point quel fang vous a fait-naître ; 
Il méprife fon prince, il mécçnnaît fon maître; 
Furieux , Implacable , au combat préparé , 

Vvj 
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Et plus fier que le dieu dans ce temple adoré : 
Mais a confent enfin de quitter fon aîlle , 
De vous entendre ici , de revoir Eryphile. 
U veut qu'un nombre égal de chefs & de foldats 
Egalem'ent armés , fuivent de loin vos pas. 
Il reçoit votre foi qu'à regret je lui porte; 
Je règle votre fuite ; il nomme fon efcorte» 

A L C M £ O N. 

11 va paraître. 

P G L E M G ,N. 

Il vient j mais a-t-il mérité 
Que vous lui conferviez tant de fidélité ? 
Doit-on rien aux médians? & quel refpeâ frivole 
Expofe votre fang... 

A L C M é" G N. 

J'ai donné ma parole» 

P G L E M G N. 

A qui la tenez-vous ? A ce perfide ? 

A L C M E G N. 

A moi,. 
Theandre. 

Et que prétendez-vous ? 

• A L c M e G N/ 

Me venger , mais en ro/. 
Argos à mes vertus reconnaîtra ion maître. 
Mais près du temple, ami , ne vois-je pas le traître ? 

Theandre. 
Un die.i pourfuit fes pas & le conduit ici : 
II entre en frémiffant. 
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A L C M E O N. 

^ . Dieux vctngeurs!. le voîd. 

S C E N £ I I I. 

HERMOGIDE dans /e fond du thédtre , ALCMEO S ^ 
THEANDRE, POLEMON fur U devant , Suite d'HER- 

MOGIDE. 

Hermogide. 

u ' o u vient donc qu'en ces lieux Je ne vois pas la 
reine? 

Quel filence ! eft-ce un piège où mon deftin m'en- 
traîne ? ' 

Rien ne paraît: un lâche a-t-il furpris ma fo]^ 

Qui? moi, craindre l avançons, 

A L c M E o N. 

Demeure, & connais^moî. (^ 
Connais ce fer facré : Fofes-tu voir encore ? 

H E R M o G I D JE. 

Oui , ç'eft le fer d'un roi qu'un fujet déshonore. 

A L c M E o N. 

Te fouvient-il du fang dont l'a fouillé ta main ? 

H E R M^O GIDE. 

Peux-tu bien demander. . . 

A L c M E o N. 

Malheureux affaflîn,' 
Quel efclave a petcé ces mains de fang fumantes? 
Quel enfant innocent. . , Eh quoi , tu t'épouvantes ? 

/ 
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Tu t*ea vantais tantôt; tu te tais» tu frémis? 
Meurtrier de ton roi , iaîs-tu quel eft fon fils ? 

HCRMOGIDE. 

Ciel ! tous les morts ici renâiflent pour ma perte* 
Son 61s! 

A L C M E O K. 

De tes forfaits l'horreur eft découverte. 
Revois Amphiaraiis, vbis fon fang, vois ton roi* 

Hermogide. 
Je ne vois rien ici que ton manque de fou 
Tremble , qui que tu fois ; & devant que )e meure ^ 
Puifque tu m*as trahi, •• 

A L C M E O N. 

Non , barbare , demeure. 
Connais-moi tout entier : (ache au moins que mon 

bras 
Ne fait point fe v«enger par des affaffinats. ^ 
Je dois de tes forfaits te punir avec gloire ; 
Tattends ton châtiment des mains de la viâoire: 
Et ce fang de tes rois, qui te parle aujourd'hui. 
Ne veut qu'une vengeance auffi noble que lui. 
San^ fuite ainfi que moi, viens , û tu Toies , traître ! 
Chercher encbr ma vie , & combattre ton maître. 
Suis mes pas. 

Hermogide. 
Où vas-tu? 

A L c M £ o N. 

Sur ce tombeau facrè y 
Sur la tendre d'un roi par tes mains maflacré. 
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Combattons devant lui;- que Ton ombre y décide 
Du fort de fon vengeur & de fon homicide. 

L'ofes-tu ? 

Hermogide. 

Si je Tofe l en peux-tu bien douter ? 
Et les morts, ou ton bras font-ils à redouter? 
Viens te rendre au trépas, viens, jeune téméraire/ 
M'immoler ou mourir, joindre ou venger ton père. 

A L C M E O N. 

{U Grand-Prêtre entre.) 
Qu'aucun de vous ne fuive...Et vous , Prêtre des 

dieux , 
Ne craignez rien ; mon bras n'a point fouillé ces 

Heux. 
Allc3f au dieu d'Argos immoler vos viftlmes. 
Je vais tenir fa place en puniflant les crimes. 

s c E N E I V. 

LE GRAND-PRÊTRE , THEANDRE . POLÇMON. 

Theandre. 

V-» lEL ! fois potir la juftice , & nos maux font finis. 
Le g r a n d-P r i t r e. 

Nos maux font à leur comble! il le faut... \p fié- 

mis. . . ( tf <J ) 
L'ordre eft irrévocable... ah! mère malheureufel 
Ceft la mort qui t'amène à cette tombe affreufe., 

Theandre. 
Hermogide... 
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Le Grand -Prêtre; 

11 expire : Aicmëon eft vainqueur. 
C'en eft affez , reviens , ftiis de ce lieu d'horreurr 
Amphiaraiis te fuit ; il t'égare , il f atiime , 
Il t'aveugle ; & le crime eft puni par le crime* 

Theandre. 
Ceft la voix de la reine. 

P O L E M O N. 

* Ah ! quels lugubres cris ! 
Le g r a n d*P r ê t & e. 
Crains ton roi , crains ton facg. 

E R» Y P H I L E , derrière le théâtre. 

Epargnez-moi , mon 6ls \ 
A L C M 1 O fiT, dirrihre U théâtre. 

Reçois le dernier coup , tombe à mes pieds , perfide/ 
( on entend un cri d'Eryphlle» ) 

Ciel ! qu'eft-ce que j'entends ? 

Le Grand-Prétre. 

La voix du parricide. 

S C E N E V. 

ALCMEON , THEANDRE , LE GRAND - PRÊTRE , 
P O L E M O N. 

A L C M E O N. 

J E viens de l'immoler : il n'eft plus ; je fuis roi. 
Dieux 1 diflipez l'horreur qui s'empare de moi. 
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Mon bras vous a vengés , vous , ce peuple , & mon 

père, 
Hermogide eâ tombée même aux .'pieds de ma mè^ 

Il demandait la vie ; il s*eft humilié ; 
Et mon cœur une fois s'eft trouvé fans pitié. 
Rendez- moi cette paix que la juAice donne / 
Quoi ! j'ai puni le Crime , & c'eft moi qui friffonne ! 
Ah! pour les fcélérats quels font vos châtimens. 
Si lès cœuri vertueux éprouvent ces tourmens ? 
Eryphile, témoin de ma jufte vengeance. 
Viens régner avec moi ! Quoi, tu fyis ma préfence? 
Tu crains ton û\$ : tu crains ce bras enfanglanté , 
Et cet horriWc arrêt que le ciel a difté. 
Vous, courez vers la reine & calmez fes alarmes ,*^ 
Dites-lui que nos mains vont efftiyér ^ larmes. 
Mais non , je veux moi-mêihe.embraflêr fes genoux ; 
Allons , je veux la voir,.,. 

SCÈNE P I 6r dernière: 

ERYPHILE, fouunuc par fes fimmes , ALCMEON, 
LE GRAND . F RÊTRE, T.H E ANDRE, 
POLEMON- Suite. 

Le g r à n lyrP r ê t r e. 

Ah ! que demandez-vous ? ( ce ) 

A L c M E o N. 

Je vais mettre à fes pieds le prix de mon courage; 
Oui , je veux, . «.quel obj^et. . . que vois-je ? 
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E R Y P H I X E. 
Ertphile. 

Tonouvn^e;! 
Les oracles cruels enfin font accomplis , 
£c je mturs par tes mains quand je retrouve un fik; 
Lecieleftjufte/(^</) 

A L C M £ ON. 

Ah! Dieux! parricide exécrable! 
Vous ! ma mère ! elle meurt... & j*en ferais coupablel 
Non 9 je ne le fuis pas. Dieux cruels i & mon bras 
Dans mon fang à vos yeux... 

^on U dcfarme. ) 
Ertphile. 

Mon fils , n'achève pas 
Te péris par ta main ; ton cœur n*eft pas complice* 
Les dieux t*ont aveuglé pour hâter mon fupplice. 
Je meurs contente... Approche... après tant d*attea« 

tnts, 
Laifle-moi la douceur d*expîrer dans tes bras. 

( // fe jette aux genoux d*£ryphile. } 
Indigne que je fuis du facré nom de mère , 
Tofe encor te didler ma volonté dernière. 
Il faut vivre & rtgner : le fils d'Amphiaraûs 
Doit réparer ma vie à force de vertus. 
Un moment de faibleffe , & même involontaire ; 
A fait tous mes malheurs , a fait-périr ton père. 
Souviens-toi des remords qui troublaient mes efprîtS; 
Souviens-toi de ta mère^. ô mon fils... mon cher fils... 
Cen eft fait... {ee) 

A Z. c M £ O N. 

Elle expire* .. impitoyable père! 
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Sois content : j'ai tué ton époufe & ma mère. 
Viens combler nos forfaits ! viens la venger fur moi! 
Viens t'abreuverdu fang que j'ai reçu de toi / 
Je renonce à ton trône, au jour que je détefte, . 
A fous les miens... ta tombe eft tout ce qui me refte. 
Mânes qui m'entendez/ Dieux ! Enfers en courroux. 
Je meurs au fein du crime, innocent malgré vous l 

Fm du cinquième & damier Aile. 
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VARIANTES 

D' E EL Y P H I L E. 

[a) V^ET enfant par mes mains à la mprt arraché. 
Ce préfcnt des deftins, chez vous loAg-cems caché, 
Par des exploits fans nombre aujourd'hui juftifie 
Uoeil pénétrant des dieux qui veilla fur fa vie. 

{h) T H £ A M D R E. 

Qu^avec étonnement cependant Je contemple 
Les couronnes de> fleurs dont vous parez le temple ! 
La publique allégrefle ici parle à mes yeux 
Du bonheur de la terre» 6c des faveurs des dieux. 

Le g k a n d • P s. É r & e. 
La Grècf aiofi rordmra^; ^ voîçi la |«iirnée 
Que pour ce nouveau choix letle t dé€e^fninée• 
Hermogide , ôc les rois d^ide le de Pylos , 
Qui briguaient cet hymen ii. dé^olkienc Argos , 
Sufpendant aujourd'hui liottr ëifcorde & leur haine ; 
Ont remis leurs deftins à la vaix de la. reine -, 
Elle doit en ces lieux difpofer de fa foi , 
Se choiiir un époux , & nous donner un roi. 

T H E A N D R E. 

O Ciel! fouffririez-vous que le traître Hermogide 
Reçût ce noble prix d'un fi lâche homicide ? 

Le Grand-Prêtre. 

La reine héfite encore , & craint de déclarer 
Celui que de Ton choix elle veut honorer. 
Mais quel que foit enfin le deffein d*Eryphîle , 
Les tems font accomplis ; fon choix eft inutile. 
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Theavd&e. 
Pour un hymen, grands Dieux , quel étrange appareil! 
. Ce matin » devançant le retour du foleil , 
}'ai Yu dans ce palais la garde redoublée •, 
La reine était en pleurs , interdite , troublée ; 
Dans fon appartement elle n'ofait rentrer : 
Une Secrète horreur iemblaic la pénétrer. 
Elle invoquait les dieux ; & tremblante , éperdue , 
De ion premier époux eœbraiTait la âatue* 

(c) Vous êtes libre enfin. 

E R Y P H I L E. 

La liberté , la paix , 
Dans mon cœur déchiré ne rentreront jamais. 

Z E ];. Ô N I D £. 

Aujourd'hui cependant, maitrefTe de vous-même» 
Vous pouvez difpofer 'de vous , du diadème. 
Songez. ... 

1 
(/) D*un autre hymen alors on m'impofa la loi • 
On demanda mon cœur: il n'était plus à moi. 
11 fallut étouffer ma pafHon naifïante*. 
D'autant plus forte en moi qu'elle était innocente* 
Que la main de mon père avait formé nçs noeuds , 
Que mon fort en chargeant ne changea point mes feux; 
Et qu'enfin le devoir , armé pour me contraindre , 
Les ayant allumés , eut peine à les éteindre. 
Cependant, tu le fais,* Athènes, Sparte, Argos, 
Envoyèrent à Thcbe un peuple de héros. 
Mon époux y courut ; le jaloux Hermogide 
S*éloigna fur fes pas des champs de TArgolide; 
Je reçus fes adieux: 6 funefles momens, 
Caufê de mes malheurs» fource de. mes tourmeos! 
H CHUS pouvoir bû <Urf> «^ miH> d^ordre extrême , 
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Que je ferais à lui fi î'étais à moi-même* 
Tta dis trop , Zélooide : & , faible que je fuis ; 
Mes yeux mouillés de pleurs expliquaient mes ennuis» 
De mes foupirs honteux }e ne fus pas maicrelTe ; 
Même en le condamnant je flatuis fa tendreiTe. 
Tavouais ma défaîte. ... 

(<) Plus terrible qu*eux tous, plus grand , plus dangereux 
SÛT de ft% droits au trône , & fier de fes aieux , 
Mêlant à fes forfaits la force & le courage , 
Et briguant à Tenvi ce fanglanc héritage» 
Le barbare Hermogide. . • • 

(/) Je chériflais mon fils : la crainte & la tendrefTe 
De mes fens défolés partageaient la faiblefle. 
Mon fils me confolait de la mort d*un époux: 
Mais il fallait le perdre , ou mourir par fes coups. 
Trop de crainte peut-être. • • . 

(l) On ne s*étonne point que Theureux. Hermogide 

L'emporte fur les rois de Pj'los & d'Elide: 
Il eil du fan^ des dieux & de nos premiers rois. 
Puifle-t-il mériter l'honneur de votre choix ! 
Ce choix fans doute. • . • 
(A) Prtfircr à des rois un fimple citoyen l 
Déshonorer le trône! 

£ R Y P H I L E. 

11 en efi le fou tien ; 
Et le fang dont il cd , fût- il plus vil encore , 
Je ne vois point de rang qu'AIcmécn déshonore. 
En de fi pures mains..,. 

^i) Devons-nous rcfloutcr un fantôme odieux? 

Vivant, ie l'ai vaincu; moit, efi-il dangereux ? (*) 

(♦) Dans A'iire , Gufman en parla it de Zt.morti 
Vivante je l'ai vamcu : mort, doit-ii être à craindre > 
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D*un oeil indifférent. Voyons ces vains prodiges. 
Que peuvent contre nous les morts & leurs preftiges ? 

iji) Tel eft Tefprit du peuple endormi dans l'erreur j 
Un prodige apparent , «n pontife en fureur » 
Un oracle , une tombe , une voix fanatique , 
Sont plus forts que mon bras & que ma politique* 
Il fallut obéir aux fuperAitions , 
Qui font , bien plus que nous , les rois des nations; 
£t loin de les braver, moi-même avec adrelle, 
De ce peuple aveuglé careffer la faiblefTe. 

(/) Crois-tu que d*Alcméon Torgueil préfomptueux 
Jufqu'à ce rang augufte osât porter Tes vœux } 
Penfes-tu qu'il afpire à Thymen de la reine ? 

£ U-P H. O R B E. 

Il n*aura poînr fans doute une audace fi vaine* 
Mais, Seigneur, cependant, favez-vous qu*aujourd'hut 
Ëryphile en fecret a vu Tbéàndre ici? 
Qu'elle les a quittés les yeux baignés de larmes? 

Hermogid^. 
Tout m*e(l fufpeû de lui ; tout me remplit d'alarmes: 
Ce feul moment encore il faut la ménager : 
Dans un moment je règne , & je vais me venger. 
Tout ya fentir ici mon pouvoir & ma haine ; 
Je faurai. ... Mais on entre , & j'apperçois la reine* 

(m) Par l'efdave Corèbe en fecret élevé , 
Fut porté, fut nourri dans l'enceinte facrée. 
Dont le ciel à mon fexe a défendu l'entrée ; 
Dans ces terribles lieux , qu'ont fouvent habité 
Ces dieux vengeurs « ces dieux dont je tiens la clané* 
C*eû là qu'avec Corèbé, enfermé dès l'enfance , 
Mon fils de fon deilio n'eut jamais coonaiffance* 
Mon amour maternel. • • • 
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(n) £c le prince 8c Corèbe ont ici leur tombeau. 
Jctouffû malgré moi ce monftre en fon berceau » 
renfonçai dans fcs flancs cette royale épée « 
Par fon père autrefois fur moi-même ufurpée ; 
Et foit décret des dieux , foît pitié , foit horreur , 
Je ne pus de fon fein tirer le fer vengeur. 
Sa dépouille faoglaate en mes mains demeurée, 
De cette mort û jude efl la preuve a£urée. 
La reine qui m'entend , & que je vois frémir , 
Me doit au moins le jour qu'un flls dut lui ravir. 
J'attefte mes aïeux. . , • 

(o) Et près de tous , enfin , que font-ils à mes yeux ? 
Vous ave^ des vertus » ils rfont que des aïeux. 
J'ai befoin d'un vengeur , & non pas d'un vain titre. 
Régnez : de mon deflin foyez l'heureux arbitre* 
Peuple. . • , 

{p) D'une timide main ces viûimes frappées , 
Au fer qui les pourfuit dans le temple échappées ; 
Ce filence des dieux , garant de leur courroux ; 
Tout me fait craindre ici , tout m'afflige pour vous. 
Du ciel, &c. 

(^) Je cachais aux humains le malheur de ma race; 
Mais je ne me repens , au point où je me voi , 
Que de m'ètre abaiffé jufqu'à rougir de moi; 
Voilà ma feule tache & ma feule faibleiSe. 
J'ai craint tant de rivaux , dont la maligne adrefle 
A d'un regard jaloux fans ceâ'e examiné 
Non pas ce que je fuis , mais de qui je fuis né ; 
£tqui,de mes exploits rabaifî*ant tout le luftce, 
Penfaient ternir mon nom quand je le rends illuftre. 
J'ai vu que ce vil fang dans mes veines tranâtiis. • . • 

(0 Mais , du rang que je perds & du cœur que ;'ador( 

Som 
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Stmgez que mon rival eft plus indigne encore, 
^Jus liai de nos dieux « & qu'avec plus d'horreur 
LAmphiaraiis en lui verrait fon fucccfieur. 
Midame...» 

f> Unefcfcivel • , • ton âge., . . . 6c ies angufles traits..,. 
HéJaS! appaifez^tïms, Dieux vengeurs des forfaits ! 
O criminelle épbàfe, & plus coupable mère! 
AIcméon, dans qifel tems a péri votre père? 
Quel fut (ba nom } parles* 
(/) Achevez Ca dédite \ achevez vos projets: 
Venez, forcez ce traître. .«• 

A z. c M £ o N« 
* Epargnons mes fu}ets. 

- De ce moment je règne , & de cé moment même , 
Comptable aux citoyens de mon pouvoir fuprème. 
Au péril ^ mon faftg je veux les épargner: 
Je veux, en- les fauvant , commencer à régner. 
Je leur dois encor plus : je dois le grand exemple 
De -révérer les dieux & d'honorer leur temple. 
Je ne fouffrirai point que le fang innocent 
Souille leur fanduaire & mon règne naiilânt 
Va, dis- je, Polémon..., 
(t/) Les dieux veulent fon fang. 

A L c M E o N. 

Je ne l'ai point promis. 
Cruels , tonnez fur moi , fi je vous obéis ! 
Le malheur mVnvîronne & le crime m'affiège : 
Je deviens parricide, ou me rends facrilège. {*) 
Quel choix , & quel deftin ! 



.^X 



(*) Séide dans Mahomet. 
De fentîmens confus une foule m'aflîéger 
Je crains d'être un barbare , ou d'être facrilège» ^ 

Thédp-c.Tom.n. X ^: 
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T K p A K D R E. 

Dans un id éé£tCpoir.,,ô 
(x) Chère Ombre , ippalfe^toî , prends pitié' de tion ûlt. 
Arme, 8c foutlens mon bras contre tes ennemis. 
Paiu le fang d*Hermogide appaife u colère » 
Ne n*e fais point frémir de t*avouer pour père* 
Quoi ! de xous les côtés plein dliorreur & d*effroi , 
Le nom /âcré dç. fils efk horrible pour moi ! 

(y) Peut- il bien Te réfoudre à me voir en ces lieux. 
Aux portes de ce temple , à Tarpeâ^^de ces dieux» 
Dans ce parvis facré , trop plein de fa furie « 
Dans la place où lui-même attenta fur ma vie } 
Le; dieux le livrent -Ils ? • . . \ 

{0 Vois*tu ce fer iacré? ^ 

Hermogide. 

Que vois -je f le fer même 
Qu*Amphiaraiis reçut avec fon diadème i 

A L c M £ G N. 
Te fouvient-il du fang dont 'l'a fouillé ta main ? 

Hermogide* 
Qu'ofes-tu demander > 

{aa) Nos maux font à leur comble. Ale^^o « Néméûs ^ 
Du crime & du malheur meiTaçëres fatales , 
Portent vers ce tombeau leurs torches infernales* 
L'orgueil des fcélérats ne peut les défarmer ^ 
Les pleurs des malheureux ne peuvent les calmer : 
II faut que le fang coule , & leurs mains veogereCe^ 
PunifTent les forfaits , & même les faibleiles. 
Theândre. 

* Ciel ! d'un roi vertueux daigne guider les coups l 
Le Grand-Prêtre« 
Le ciel entend nos vûsux , mais c'eft dans fon courroux» 
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O confells éternels ! ô févères puiflances ! 
^ Quelles mains, forcez* vous à fervlr vos vengeances ! 

i ; .^ :ft:0 * E M o ». 

Ceil la Voix d3 Ijt reine!*., ah !>4u^ts lugubres cris! 

. . L e' G R A N D - P R Ê T R E. 

Wortuné, quels dieux ont troublé, tes efprits! 
Que vas-tu faire? Et toi, mère trop malheureufe, 
Garde-toi d'approcher de cette tombe afifreufe: 
Les morts & les vîvans y font tes ennemis ! 
Reine-, cràiiis ton époux , crains encor plus ton fits. 

E IL YPH i L £, itrrure le théâtre» 
Mon ^\&^ épargne -moi! 

A L C M E OK. 

Tombe i mes pieds, pei:£de I 

{hh) Ce montre enjSn n*e(l plus : Argos en eft purgé. 
Les dieux font fatisfaits , & tixon pèce eA^veogé. 
J'ai vu fur ^çette tombe £,^phile éperdue ; - 
D'où vient qu'en ce n^oment elle évite ma vue ? 

{ce) Je vais (iiettre à fes pieds ce fer. û redoutable. . . ; 
Que dis-jel ou fuis-je! où vais-je ! fi^ quelle horreur 

m*accable! 
D*où vient donc que le fang qui rejaillit fur moi , 
Si juftement verfé , m'infpire un tel effroi ? 
Je n*ai point cette paix que la juftice donne : 
Quoi! j'ai puni le crime , & c'eft moi qui^frifTonne! 
Dieux ! pour les fcélérats 4|uelt.fopt vos châiimens , 
Si U$ cœurs vertueux prouvent leurs tourment î 

{àéf) A t C M E O N. 

Hélas! parricide exécrable! 
Vous , ma mère !... elle meurt..,, & j'ca ferais coupable!] 
Moi \ moi ! Diçux inhumains I 

Xi) 
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EXTVHXLE* 

Te Tois à ta douleur 
Que les dieux malgré toi coudilifaiest ta fureur ^ 
Ta main , qu'ils ont guidée» a méconnu fsi m^re. 
Ta parricide main ne m*en eft pas moins chère ! 
Ton cœur tÛ innocent; je te pardonne.. • . Hélas 
Laifle*moi la douceur d*expirer dans tes bris»mmm 
Feri|ie ces trîftes yeux qui s'entr'puvrent à peine. 

AlCMEOM à fts genoux» 
Tatteftc de ces ^eux la vengeance &. la Viaine : 
^e jure par mon crime & par votre trépas « 
Que mon ùng devant vous* • . •' 

Ertphile. 

Mon fils, n*achève pasi 
Indigne <iue ]t Aitt du facré nom de mère , 
J'ofe encor te diâer nu volonté dernière :' 
Il &ut vivie 8c régper. 
(m) Le 6AAirt>-PxÉT&E; 

* La lumière à Tes yeux eft ravie* 

^ Secourett Alcméon : prenez foin de fa vie* 
Que de ce jonr affreux l'exemple menaçant 
Rende fon cœur plus iufte & fon règne plus grand. 
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N OT ES. 

(i) Pclifinu dans Mérope: 
. . Je croirais q^e £es yeux ont pinétfé'l*abyinp 
Où dans rhnpunité s'était caché fon crime. 

(2} Dans Bnitus , Titus dit à MtffaU i 

On confie aifément des malheurs qu'on fiirmonte $ 
Mais quMl eft accablant de parler de fa honte I 

(3} On.trouve une imitation de ces vers dans la Mort de CéC|K> 

(4} Imitation de ce vers de fEnéiide : 

Quéfifit iolo kcun , ingemuit^uê npmL 



Fin du Toipe prenden 
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